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DU PRINCE DE PARME. 



TRAITÉ 

... . r : • 

, DE L'ART D’ÉCRIRE. 

• y* . . * 

l[y eux chofes , Monfei^nêur , font toute la 
beauté du ftyle : la nettete & le caradere. 

La première demande qu’-on choifilfe toujours 
les termes ?1 qui rendent exactement les idées ; 
qu’on dégage le difcours de, toute fuperfluité j 
que le. rapport des mots ne foit jamais équivo- 
que ; & que toutes les phrafes conftruites les 
unes pour les autres , marquent fenfiblement la 
liaifon & la gradation des penfées. 

Vous favez que le caradere d’un homme dé-i 
jpend des differentes qualités qui le modij&ent. 

Twne II, Art d'Eerire x A 
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De l’ A r t 

C’eft par-là qu’il eft trille ou gai , vif ou lent, 
doux ou colere, &c. Or , les différons fujets que 
traite un écrivain , font également fufceptibles 
de diflerens caradlergs , parce qu’ils font fuf- 
ceptibles de différentes modifications. Mais ce 
n’clt pas affez de leur donner le cara&ere qui 
leur eft propre , il faut encore les modifier fui- 
vant les fentimens que nous devons éprouver 
en écrivant. Vous ne .parlerez pas avec le même 
intérêt de la gloire & du jeu; car vous n’avez 
pas & vous ne devez pas avoir une paflion égale 
pour ces deux chofes : vous n’en parlerez pas 
non plus avec la même indifférence. Refléchiffez 
donc fur vous-même , Monfeignqur rcomparez le 
langage que vous tenez lorlque vous parlez des 
chofes qui vous touchent , avec celui que vous 
tenez; lorlque vous parlez des choies .qui ne vous 
touchent pas ; & vous remarquerez comment 
votre difeours fe modifie naturellement de tous 
les fentimens qui fe paffent en Vous. Quand vous 
prenez vos leçons en pénitence, vous êtes trille, 
je fuis férieux , ' & les" leçons font auffi trilles 
que vous & a,ulîî férieufes que moi. N’ètes-vous 
plus en pénitence ? ces mêmes leçons- devien- 
nent un jeu : elles îioufe amulèntl’uh & -l’autre, 
& noqs trouvons dtiplaifir jufques dans les 
chofes qui paroîtroiené fiiites pour nous ennuyer. 

Le caraâcre du ftÿlé doit donc le former de 
deux chofes : des qualités du lujet qu’on traite , 
& des fentimens dont un écrivain doit être 
affeélé. 1 ' ‘ 

Chaque penfée , confidérée en ellé - même , 
peut avoir autant de caraéleres , qu’elle eft fuf 

cèptiblë de modifications différentes : il n’en eft 

■t- .n.-vii. v;î, 
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pas de même , lorfqu’on la confidére comme 
fàifant partie (Fündifcours. Cêft à ce qui pré- ^ 
cede , à ce qui fuit, à l’objet qu’on en a vue, 
à l’mtérét -quJcai _y. .prend , & e.a général, aux 
circonftàhces biiToii parle, à indiquer les mo- 
difications auxquelles on doit la préférence ; c’eft 
au choix-des termes , à celui des. tours , & même 
à l’arrangement des mots , à exprimer ces modi- 
fications : ça£ ^Ijv’eû ,rien qui n’y puilfe con- 
tribuer. Voila pourquoi , dans un c&s donné , 
quel qu’il foit, il. y a toujours une expreflioa 
qui eft la ttleiflbin/e , 8c qu’il faut lavoir faifir. 

Nous 3 v g|is ( . <^jnç deux chofes à confidérer 
dans le , ^ico'u ( rs ( : y la netteté & le caraclere. 
Nous allons rechercher ce qui eft nécedaire à 
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De l’ A r t ,j 


LIVRE PREMIER. 



Des Çonstrvctions. 

La netteté du difcours dépend furtout des 
conftrudions , c’eft-à-dire , de l’arrangement des 
mots. Mais comment connoîtrons-nous l’ordre 
que nous devons donner aux' rtiots , fi nous ne 
connoiffons pas celui que les idées fuivept , 
quand elles s’offrent à l’efprit ? Découvrirons- 
nous comment nous devons écrire , fi nous igno- 
rons comment nous concevons ? Cette recher- 
che vous paroîtra d’abord difficile , cependant 
elle fe réduit à quelque chofe de bien fimple. 
En effet , lorfque nous concevons , nous ne 
fàifons & ne pouvons faire que des jugemens » 
& , fi nous obfervons notre efprit , lorfqu’il en 
fait un, nous fàurons ce qui lui arrive , lorfqu’il 
en fait plufieurs. 
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CHAPITRE PREMIER. ‘ 

l 

De r ordre des idées dans Pefprit , quand on 
porte des jugement. 

A l’occafion des Grecs , je puis penfer aux fa- 
bles qu’ils ont imaginées , comme à l’occafion des 
fables je puis penfer aux Grecs. L’ordre dans le- 
quel ces idées naiflènt en moi n’a donc rien de fixe. 

Mais , lorfque je dis : tes Grecs ont imaginé 
des fables , ces idées ne fuivent plus aucun ordre 
de fucceflion : elles me font toutes également 
préfentes au moment que je prononce les Grecs. 
Voilà ce qu’on appelle juger : un jugement n’eft 
donc que le rapport apperqu entre des idées, 
qui s’olfrent en même tems à l’efprit. 

Quand un jugement renferme un plus grand 
nombre d’idées , nous n’en découvrons les rap- 
ports , que parce que nous les faifilfons encore 
' toutes enfemble. Car , pour juger, il faut compa- 
rer , & on ne compare pas des chofes qu’on n’ap- 
pcrqoit pas en même tems. Lorfque je dis , les 
Grecs ignorant put imaginé des fables grojfieres , 

• non-feulement j’apperqois le rapport des Grecs 
aux fables imaginées \ mais j’apperqois encore , au 
même inftant , le cara&ere d’ignorance que je 
donne aux Grecs , & celui de grofliéreté que jfe 
donne aux fables. Si toutes ces chofes ne s’offroient 
pas à-la- fois à mon efprit, je les modifierois au ha- 
zard : il pourroit m’arriver de dire , les Grecs éclai- 
rés ont imagine des fables raifotmabUs ; & je ne fau- 
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rois pourquoi je préférerois une épithcte à une 
autre. Il eft vrai que je puis d’abord avoir dit feu- 
lement» les Çreçs ont imaginé des fables, & avoir 
enfuite ajouté les caraéteres d’ignorance & de grof- 
fiéreté, Par-là je n’aurai achevé ce jugement qu’en 
deux reprifesj mais enfin je ne puism’aflurer qu’il 
eft exadt dans toutes fes parties , que parce que je 
l’embrafle dans toute fon étendue. 

Je dis plus : c’eft que , fi votre efprit fent que 
deux jugemens ont quelque rapport l’un avec l’au- 
tre , il faut néceffairement qu’il les faififle tous les 
deux à-Ja-fois. „ Les Grecs étoient trop ignoraus 
,, pour ne pas imaginer des fables groilieres > & ils 
„ avoient trop d’efprit , pour ne les pas imaginer 
„ agréables,,. Vous ne faifilfez l’oppofition qui 
eft entre ces idées , que parce que vous apper’ce- 
vez les deux jugemens enfemble. Cette vérité vous 
fera encore plus fenfible , fi vous réfléchjfiez fur 
vous-même , lorfque vous faites un raifonnement. 

Allons encore plus loin : confidérons une de 
ces fuites de jugemens & de raifonnemens dont 
nous avons formé des fyftèmes : vous le pou- 
vez , Monfeigneur ; car vous favez ce que tout 
le monde fait à votre âge , comment toutes les 
opérations de l’entendement forment un fyftème, 
comment celles de la volonté en forment un 
autre , & comment les deux fe réunifient en 
yn feul. 

C’eft peu -à -peu que nous avons achevé ce 
lyftème: nous avons fait un jugement, & puis 
un autre encore. Il nous eft arrivé ce qui ar- 
rive à un archjtedle qui fait un batiment. Il met 
avec ordre des pierres fur des pierres : le bâti- 
ment s’élève peu » à- peu j & lorfqu’il eft fini» 
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on le faifit d’un coup d’œil. En effet , vous ap- 
percevez dans le mot entendement une certaine 
fuite d’opérations , vous en appercevez une autre 
dans celui de volonté , & le feul mot penfée pré- 
fente à votre vue tout le fyftème des facultés 
de votre ame. 

Il étoit très-important de vous accoutumer de 
bonne heure à bien faifir un fyftème: mais ce 
n’eft pas affez , il faut encore réfléchir fur les 
moyens qui vous ont rendu capable de le fentir. 
Car il faut que vous fâchiez comment vous en 
pourrez former d’autres. 

Vous voyez , par l’art avec lequel nous nous 
fommes conduits , qu’un feul mot fuffit pour 
vous retracer un grand nombre d’idées. Voulez- 
vous favoir comment cela fe fait, vous n’avez 
qu’à réfléchir fur vous-même, & vous rappeler 
l’ordre que nous avons fuivi. 

Vous remarquerez donc une fuite d’idées prin-. 
cipales , que nous avons fuccetlivement dévelop- 
pées , & qui , partant d’un même principe , fe 
réunifient & forment un feul tout. Vous remar- 
querez que vous avez fait une étude de la fub- 
ordination qui eft entr’elles > que vous avez 
obfervé comment elles naiflent les unes des au- 
tres j & que vous avez contraélé l’habitude de 
les parcourir rapidement. A mefure que vous 
avez contraélé cette habitude , votre efprit s’eft 
étendu , & il vous eft enfin arrivé de faifir l’en- 
femble , qui réfulte d’un grand nombre d’idées. 

Cette conduite , vous ayant réufli une fois , 
devoit vous réuffir toujours. Nous l’avons tenue 
dans les autres fyftèmes que vous vous êtes 
faits , & vous en favez déjà affez pour fentir 
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que c’cfl le feul moyen d’acquérir de vraies con- 
noiflanccs. En effet , il n’y a de la lumière dans 
l’efprit , qu’autant que les idées s’en prêtent 
mutuellement. Cette lumière n’eft fenfible , que 
parce que les rapports qui font entr’ elles , nous 
frappent la vue : & fi, pour connoitre la vérité 
d'un jugement, il faut faifir à- la- fois tous les 
rapports , il effc encore plus néceffaire de n’en 
jaiifer échapper aucun , lorfqu’on veut s’afliirer 
de la vérité d’une longue fuite de jugemens. Il 
faut un plus grand jour pour appercevoir les ob- 
jets qui font répandus dans une campagne , que 
pour appercevoir les meubles qui font dans votre 
chambre. 

Mais le premier coup d’oeil ne fuffit pas pour 
démêler tout ce qui fe montre à nous dans un 
efpace fort étendu. Vous êtes obligé d’aller d’un 
objet à un autre, de les obferver chacun en 
- particulier j & ce n’eil qu’après les avoir par-; 
courus avec ordre , que vous êtes capable de 
diftinguer plus de chofes à la fois. Or, vous 
fuppléez à la foiblefle de votre efprit avec le 
même artifice que vous employez pour fuppléer 
à la foibleife de votre vue ; & vous n’ètes capa- 
ble d’embraifer un grand nombre d’idées , qu’a- 
près que vous les avez confidérées chacune à part. 

Vous ne favez peut-être pas, Monfeigneur , 
ce que c’eft qu’un efprit faux; il ell: à-propos 
de vous l’apprendre , car vous en rencontrerez . 
beaucoup dans le monde. 

• Un efprit faux eft un efprit très-borné: c’efi: 
un efprit qui n’a pas contracté l’habitude d’em- 
brafler un grand nombre d’idées. Vous voyez 
par-là qu’il doit fouveiit en laiffer échapper les 
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rapports. Il ne lui fera donc pas poffible de 
s’atfurer de la vérité de tous fes jugemens. S’il 
a l’ambition de faire un fyftème , il tombera dans 
l’erreur : il accumulera contradictions fur contra- 
dîdlions^abfurdités fur abfurdités. Je vous en don- 
nerai quelque jour des exemples , & vous fentirez 
combien il eft important d’étendre votre efprit, 
fi vous ne voulez pas qu’il foit faux. 

Mais, me direz- vous , j’aurai beau l’étendre, 
il fera toujours borné , & , par conféquent , tou- 
jours faux. 

L’efprit n’eft pas faux , précifément parce qu’il 
eft borné , mais parce qu’il eft fi borné qu’il n’eft 
pas capable d’étendre fà vue fur beaucoup d’idées : 
il ne fe doute pas même de tous les rapports 
qu’il faut faifir, avant de porter un jugement: 
il juge à la hâte , au hafard , & il fe trompe. 

Celui qui , au-contraire , s’eft accoutumé de 
bonne heure à fe porter fur une fuite d’idées , 
fent combien il eft néceflaire de tout comparer 
pour juger de tout. Lors donc qu’il n’eft pas 
aflez étendu pour embralfer un fyftème , il fuf- 
pend fes jugemens , il obferve avec ordre tou- 
tes les parties , & il ne juge que lorfqu’il eft 
affiné que rien ne lui a échappé. Le cara&ere 
de Fefprit jufte , c’eft d’éviter l’erreur , en évi- 
tant de porter des jugemens : il fait quand il 
faut juger ; l’efpri’t faux l’ignore & juge tou- 
jours. 

Quoique plufieurs idées fe préfentent en même 
tems à vuus , lorfque vous jugez , que vous 
raifonnez, & que vous faites un fyftème; vous 
remarquerez qu’elles s’arrangent dans un certain 
ordre. Il y a une furbordination qui les lie les 
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unes aux autres. Or, plus cette liaifon eft gran- 
de , plus elle eft fenfible , plus aulïi vous con- 
cevez avec netteté & avec étendue. Détrui- 
fez cet ordre , la lumière fe dilfipe , vousn’ap- 
percovez plus que quelques foibles lueurs. 

Puifque cette liaifon vous eft fi néceflaire 
pour concevoir vos propres idées , vous com- 
prenez combien il eft nécelfaire de la conferver 
dans les difcours. Le langage doit donc expri- 
mer fcnfiblement cet ordre, cette fubordination, 
cette liaifon. Par conféquent le principe , que 
vous devez vous faire en écrivant, eft de vous 
conformer toujours à la plus grande liaifon des 
idées : les différentes applications que nous fe- 
rons de ce principe , vous apprendront tout le 
fecret de l’art d’écrire. 

Je puis même déjà vous faire entrevoir com- 
ment ce principe donnera au ftyle différens ca- 
ractères. Si nous réfléchiffons fur nous-mêmes, 
nous remarquerons que nos idées fe préfentent 
dans un ordre, qui change fuivant les fentimens 
dont nous fournies affedtés. Telle dans une oc- 
cafion nous frappe vivement , qui fe fiit à peine 
appercevoir dans une autre. De -là naiffent au- 
tant de maniérés de concevoir une même chofe, 
que nous éprouvons fuccelïivement d’efpeces de 
paffions. Vous comprenez donc que , fi nous 
confervons cet ordre dans le dilcours , nous 
communiquerons nos fentimens en communi- 
quant nos idées. , • 

Je ne fais fi le principe que j’établis pour 
l’art d’écrire , fouffre des exceptions i niais je 
n’ai pu encore en découvrir. 
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CHAPITRE II- 


Comment , dans une propoftion , tous les mots font 
fubordonnés à un feul. 


33 ANS cette phrafe , un prince éclairé efl per- 
fuade que tous les hommes font égaux , qu'il 
ne fe met au-dejfus dieux , qu'en donnant l'exem- 
ple des vertus : éclairé eit fubordonné à prince ; ejl 
perfuadé /’efi : à prince éclairé j que tous les hommes 
font égaux , Çf? qu'il ne fe met au-dejfus d'eux t 
à perfuadé ; & qu'en leur donnant t exemple des 
vertus , à., ne fe met au-dejfus d'eux. 

Le propre des mots fubordonnés eft de mo- 
difier les autres , foit en les déterminant, foit 
en les expliquant. Eclairé modifie prince , parce 
qu’il le détermine à une claire moins générale; 
& tout le refte de la phrafe modifie prince éclairé , 
parce qu’il explique l’idée qu’on s’en lait. Vous 
remarquerez aufli , que tous les mots des pro- 
pofitions particulières font fubordonnés les uns 
aux autres , dans le même ordre , dans lequel 
ils font ici placés. 

Ces rapports de fubordination le reconnoilfent 
à différens lignes : au genre & au nombre , prin- 
ce éclairé , princejjes éclairées i à la place que les 
mots occupent , comme vous le \oye1 dans le 
tiifu de cette phrafe j aux conjonctions , vous 
en avez deux dans cet exemple, que , & -, aux 
prépolitions , il y en a auili deux , de Sc à. 
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. Le nom eft proprement le premier terme de 
la proportion , puifque c’eft à lui que tous les 
autres fe rapportent. Lorfque je dis , courageux 
foldat , on voit bien, qu’au moment où je pro- 
nonce courageux , je penfe à un nom que j’ai 
delTein de modifier. Soldat , quoique énoncé le 
fécond , eft donc le premier dans l’ordre des 
idées , & courageux , eft un mot fubordonné. 

Delà nailfent deux fortes de conftru&ions : 
l’une qui fuit la fub ordination des mots , & 
que nous avons nommée conjlru&ion dire&e » 
l’autre qui s’en écarte , & que nous avons nom- 
mée conftru&ion renverfée -ou inverfion. Soldat 
courageux eft une conftru&ion directe , & coura- 
geux foldat eft une inverfion. 

U ne faut jamais faire d’inverfion lorfque le 
rapport des mots doit être marqué par la place 
qu’ils occupent. J aurais à rendre compte de mille 
autres fecrets , voilà une conftru&ion directe : 
l’on peut la renverfer , & dire , de mille autres 
fecrets f aurais à rendre compte , parce que le 
rapport de compte à mille autres fecrets , eft fuf- 
fifamment marqué par la précifion de : mais le 
rapport de compte à rendre , ne doit être marqué 
que par la place ; & par conféquênt ce feroit 
mal de dire „ de mille autres fecrets j’aurois 
„ compte à vous rendre. „ On dira , „ j’aurois 
„ des comptes à rendre , ou j’aurois à rendre des 
„ comptes , „ & ces deux conftru&ions font 
même dire&es -, car on dit également „ j’ai des 
„ comptes , je rends des comptes : „ mais l’on 
ne dit pas j'ai compte , comme l’on dit je rends 
compte. 

Quelquefois une conftrudion dire&e coiumcn- 
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ce par un mot fubordonné ; c’eft qu’alors le nom 
eft fous-entendu. „ Des favans penfent ; favans „ 
eft fubordonné * puifqu’il eft précédé de la pré- • 
pofîtion des , & le mot fous - entendu eft mie 
■partie , ou quelques-uns. 

On diftingue les mots en régiflans & en régi- 
mes. Le régiflant eft celui qui détermine le genre, 
le nombre , la place ou la prépofttion qui doit 
précéder un mot fubordonné j le régime eft ce- 
lui qui ne prend tel genre , tel nombre, telle- 
place ou telle prépolition, que parce qu’il eft 
fubordonné à un autre. Eclairé eft régi par prin- 
ce , eft perfuadé eft le régime de prince éclairé ; 
ainfi du refte.' Je parle de ces mots , parce que 
les grammairiens en font un grand ufàge : je : 
crois cependant que nous nous en fervirons peu. 
Us font plus néceflaires dans la grammaire latine, 
que : dans la grammaire françoife. 
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, x m - * % . V. 

Des propofitions fimples & des propositions compo- 
ses de plufieurs fujets , ou de plufuurs attributs . 

4 ‘ * w.'x. i < 

Vo ü S êtes heureux , vous ùfez , font des 
exemples de propofitions fimples. Vou? voyez 
que ces propofitions ne font compofées que d v uil L 
nom , du verbe être & d’un adjedif , ou firh- J 
plement d’un nom & d’un verbe équivalent à 
un adjeétif précédé du verbe étrç. Vous lifez » 
efl: la même chofe que vous êtes lifant , qui ne’ 

fè dit pas. ' ^ J" 1 

Des deux termes que l’on cortipare ddfns' 
une propofition , l’un s’appelle fujet , &. l’autre 
attribut. 

On peut comparer plufieurs fujets avec un 
même attribut, plufieurs attributs avec un même 
fujet , ou tout-à-la-fois plufieurs fujets & plu- 
fieurs attributs. Et dans tous ces cas , l’on a 
une propofition compofée de plufieurs autres. 

• La conltrudion de ces fortes de propofitions 
ne fouffre point de difficultés. Lqrîque Boileau 
peint la molleffe par ce vers : 

Soupire , étend les bras , ferme l’œil & s’endort ; 

il renferme quatre attributs dans une propofition, 

& il les préfente dans la gradation qui les lie 
davantage. L’ordre des mots eit donc alors dé- 
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terminé par la gradation des idées , & l’on n’a 
pas à choifir entre deux conftru&ions. 

Si la gradation n’a pas lieu, les idées feront 
également liées , quel que foit l’ordre qu’on leur 
donne. En pareil cas, les conftruétions feront 
donc arbitraires : il fuffira de confulter l’oreille. 

Il feroit inutile de multiplier ici les exemples: 
ces fortes de phrafes ne fouffrent point de diffi- 
cultés. Z/ 
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Des proportions compofées par la multitude des 
rapports . 

U N verbe peut avoir rapport à un objet », 
)' envoie ce livre : à un terme , à votre ami : à 
un motif , ou à une fin , pour lui faire plaifir : 
à une circonftance , dans fa nouveauté : à un 
moyeu , par une commodité. 

Il femble d’abord qu’il fuffiroit d’ajouter tou- 
tes ces chofes les unes aux autres : cependant 
le plus médiocre écrivain ne fe permettroit pas 
cette phrafe , f envoie ce livre à votre ami , pour 
lui faire plaifir , dans fa nouveauté , par une com- 
modité. Or , quelle eft cette loi à laquelle nous 
obéiiTons, lors même que nous ne la connoif- 
fons pas ? ' 

Pour découvrir la raifon de ce qui eft mal , 
le moyen le,plus fimple & le plus fur , e’eft de 
chercher la raiion de ce qui eft bien. 

Premièrement le même rapport a beau être 
répété , il eft certain que la phrafe n’en fera 
pas moins corre&e. Par exemple : „ vous ne 
„ connoiifez pas l’ennui qui dévore les grands , 
„ l’obfeffion où ils font de cette multitude de 
„ valets dont ils ne peuvent fe paifer , l’inquié- 
„ tude qui les porte à changer de lieu fans en 
3 , trouver un qui leur plaife, la peine qu’ils ont 
„ à remplir leur journée , & la triftefle qui les 
„ fuit jufques fur le trône „ . 

- Vous 
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Vous voyez dans cette phrafe autant de fois 
le même rapport que le verbe connoijfez a d’ob- 
jets difFérens. En pareil cas , ou il y a quelque 
gradation entre les idées , ou il n’y en a point. 
S’il y en a une , vous devez vous alfujettir à 
l’ordre qu’elle vous indique ; s’il n’y en a point, 
vous pouvez les difpofer comme il vous plaît , 
ou vous n’avez du-moins que l’oreille à confulter. 

„ Les Romains favoicnt profiter admirable- 
„ ment de tout ce qu’ils voyoient dans les au- 
„ très peuples de commode pour les campemens, 
„ pour les ordres de bataille , pour le genre 
„ même des armes , en un mot , pour faciliter 
„ tant l’attaque que la défenfe. 

Voilà un exemple où un adjeétif, commode, a 
rapport à plufieurs fins indiquées par la prépo- 
lltion pour : que ce foit un verbe , ou un ad- 
jeétif, & quelque foit le rapport, pourvu qu’il 
foit ^jjôurs le même , il eft évident que la 
conftrudion ne foulfre point de difficulté. 

La gradation des idées étoit le genre des armes , 
les campemens , les ordres de bataille : mais Bot 
fuetafait un renverfement , parce qu’il a voulu 
faire fentir jufqu’où les Romains portoient l’at- 
tention qu’il leur attribue ; c’eil à quoi contribue 
encore l’adjeétif même. 

Comme il y aune gradation entre' les rapports 
de même efpece, il y en a une également entre les 
rapports d’efpece différente. Le verbe elt plus lié 
à ion objet qu’à fon terme, & à fon terme qu’à 
une circonftance. 

Si, par exemple, je m’interromps après avoir 

dit , f envoie on ne me demandera pas d’abord 

à qui ni ou , à moins qu’on ne fût d’ailleurs ce que 
Tome II. Art cf Ecrire. B 
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j’ai defTein d’envoyer: on demandera quoi? fî 
j’ajoute un livre, la première quefti on ne fera pas 
pourquoi , ni par quelle occaftoh , mais plutôt à qui. 

Vous voyez par là que ce qu’il y a de plus lié 

au verbe , c’eft l’objet , & qu’après l’objet c’eft le 

terme, il fera donc mieux de dire f envoie ce livre à 

voire ami, que de dire, j'envoie à votre ami ce 

livre. 

* 

Vous remarquerez que le fens de cette phrafe, 
pour être fini , doit renfermer un objet & un ter- 
me -, & qu’il n’eft pas nécelfaire qu’il renferme les 
circonftances , le moyen , la fin, ou le motif Or, 
j’appelle nécejjaires toutes les idées fans lefquelles 
le fens ne fauroit être terminé j & j’appelle Jur- 
ajoutées les circonftances , le moyen , la fin , le 
motif, toutes les idées , en un mot , qu’on ajoute 
à un fens déjà fini» 

Puifque le fens eft terminé indépendamment 
des idées fur - ajoutées , il eft évident que lors 
qu’aucune n’eft énoncée , le verbe ne porte pas 
à faire des queftions fur l’une plutôt que fur l’au- 
tre. Elles n’y font pas liées elfentiellement. Si l’on 
fait des queftions, ce fera uniquement par un 
efprit de curiotité , & elles pourront avoir pour 
objet les circonltances , plutôt que les moyens ; 
plutôt que la fin , & réciproquement 

Je puis ajouter une circonltance à la phrafe 
donnée pour exemple. J'envoie ce livre à votre 
ami dans favouveauté. Cette circonltance dans J a i 
nouveauté , n’aitere point la liaifon des idées, elle 
eft à fa place, & la conftruétion eft bien faite. 

Je puis encore fubftituer à la circonltance la fin 
ou le moyen , & je dirai également bien , j 'envoie 
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CS livre à votre ami pour lui faire plaifir: f envoie 
ce livre à votre ami par une commodité, 

M^is fi je veux raifembler les circonftances * 
les moyens & la fin , je n’ai pas de raifon pour 
commencer par l’une de ces idées plutôt que par 
l’autre i voilà pourquoi la conftru&ion devient 
choquante : chacune d’ellefe a le même droit de 
précéder , & la derniere paroit hors de fa place. 

Lors donc que je dis , Renvoie ce livre à votre ami 
dans fa nouveauté, pmir lui faire plaifir , par une 
commodité ; ces idées , pour lui faire plaifrr , per, 
une commodité , terminent mal la phrafc- : parce % 
qu’elles font trop féparées du verbe auquel feul 
elles fe rapportent, & que d’ailleurs elles ne font 
pas liées entr’elles. 

La multitude des rapports n’eftdoncun défaut, 
que parce qu’elle altéré la liaifon des idées ; & cette 
altération commence , lorfqu’à l’objet & au terme 
on ajoute encore deux rappors. La réglé générale 
cft donc , que le verbe n’ait jamais que trois rap- 
ports après lui. 

Je dis après lui , car le fens étant fini , indépen- 
damment des idées fur-ajoutées , le verbe ne leur 
marque point de place : il n’eft pas plus lié aux 
unes qu’aux autres , & elles peuvent commencer 
ou terminer la phrafe. 

Par le moyen de ces tranlpofitions , on peut 
faire entrer dans la même phrafe un rapport de 
plus. On dira donc : pour faire plaifir à votre ami , 
je lui envoie ce livre dans fa nouveauté ; & cette 
conftruétion eft mieux que , j’envoie ce livre a vo- 
tre ami dans fa nouveauté pour lui faire plaifir. 

Quand nous commençons la première conltruc- 
tion , l’idée fur-aj©utée pour faire plaijîr , &c. 

B ij 
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attire notre attention , & nous fait attendre le 
verbe auquel elle eft fubordonnée. Auflî-tôt donc 
que nous lifons j 'envoie , nous l’y lions naturel- 
lement. 

Il n’en eft pas de même de la fécondé conftruc- 
tion. Au-contraire , quand nous arrivons au mot 
nouveauté , nous n’attendons plus rien. Le feus 
portera bien à lier encore pour lui faire plaifir à 
j’envoie ; mais la liaifon ne fe fera pas fi naturel- 
lement. 

Il faut qu’une phrafe parodie faite d’un feul jet ; 
il ne faut pas qu’on paroiîfe y revenir à plufieurs 
reprifes. Or , quand on ajoute à la fin plufieurs 
idées à un fens d’ailleurs fini, il femble qu’on a 
oublié ce qu’on veut dire , & qu’on eft obligé d’y 
revenir à plufieurs fois. 

La réglé eft donc qu’on peut faire entrer dans 
une phrafe autant d’idées fur-ajoutécs qu’on veut, 
lorfqu’elles ont toutes le même rapport avec le 
verbe: mais fi elles ont des rapports différens , 
on n’en peut faire entrer qu’une , lorfqu’on n’en 
met pointau commencement ; & on en peut faire 
entrer deux , lorfqu’on en met une au commen- 
cement & une à la fin. 

N’imaginez pas cependant qu’on foit toujours 
libre de changer la place des idées fur - ajoutées. 
Lorfque PclilTon , croyant louer Louis XIV r , dit , 
„ le roi requt fièrement les députés de Tourna}', 
,3 pour avoir ofé tenir en fa préfence , » vous Ten- 
tez qu’on ne peut rien tranfpofer. Mais s’il avoit 
d’abord été queftion du roi & de ces députés , on 
auroitpu dire également , „ le roi les requt fiére- 
,3 ment , pour avoir ofé tenir en là préfence , ou 
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•» pour avoir oie tenir en fa préfence , le roi les 
a reçut fièrement. « 

Vous devez encore éviter les tranfpofitions , 
lorfqu’il en peut naître quelque équivoque. Quoi- 
que vous puifliez dire, „par la voie des expé- 
53 riences la philofophie fait des progrès ; vous ne 
« direz pas , ce n’eft pas en imaginant qu’on dé- 
33 couvre la vérité -, par la voie des expériences la 
33 philofophie fait des progrès. Car par la voie des 
33 expériences n fe rapporteroit à ce qui précédé , ' 

comme à ce qui fuit. 

Le terme n’a pas une place auffi fixe que l’ob- 
jet , & l’on peut fouvent le tranfpofer. ,3 Aux 
33 yeux de l’ignorance tout eft prodige , ou tout 
33 eft naturel 33 

,3 Tout eft prodige ; tout eft naturel , ,3 fait un 
fens fini , & cela vous montre que le terme peut 
être au nombre des idées fur-ajoutées. Les cir- 
tonftances peuvent à leur tour devenir des idées 
néceiraires : je vous fois voir cette remarque , 
afin que vous vous accoutumiez à juger des cho- 
fes par les fens. Voici un exemple que je tire de 
Boiluct. , 

33 Près du déluge fe rangent le décroilfement de • 
33 la vie humaine , le changement dans le vivre ; 

33 & une nouvelle nourriture fubftituée aux fruits 
33 de la terre ; quelques préceptes donnés à Noé 
1 33 de vive voix , feulement , la confufion des lan- 
33 gués arrivée à la tour de Babel , &c. ,3 

Près du déluge eft une circonftance abfolument 
nécelfoire pour terminer le fens du verbe fe ran- 
gent. Remarquez que BolTuet n’a pas fuivi l’ordre 
direél , parce qu’il l’a trouvé moins propre à Hcr 
les idées. En eftèt, l’efpriteût été fùfpendu par . 

B üj - 
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l’énumération de cette multitude de îujets , & la 
liaifon n’eût été formée qu’à la fin de la phrafe j 
au lieu que, dans la conftrudion qu’il a choifie, 
chaque nom fe lie au verbe , à mefure qu’il eft 
prononcé. 

Avec un peu deiéflexion, vous fentirez facile- 
ment les occafions où vous pouvez , à votre choix, 
Vous permettre l’ordre dired ou l’ordre renverfé.- 
Vous direz donc également: „ le rouge, l’oran- 
«gé, le jaune, le verd, le bleu, l’indigo, le 
j, violet entrent dans la compofition de chaque 
» faifeeau de lumière , ou , dans la compofition de 
„ chaque faifeeau de lumière entrent le rouge , l’o- 
<» rangé , &c. » 

Au refte , quand je donne deux conftrudion s 
pour bonnes, c’eft que je confidére une phrafe 
comme ifolée. Vous verrez que , dans la fuite d’un 
difeours , le choix n’eft jamais indifférent. . 

Nous avons vu que l’objet doit fuivre le verbe 
& précéder le terme, & cela eft vrai toutes les fois 
que l’objet 8c le terme ne font pas plus compofés 
l’un que l’autre. Mais fi l’objet eft plus compofé , 
le principe de la liaifon des idées veut que le ter- 
me précédé l’objet. 

0 Vous direz fort bien avec Madame de Mainte* 

' non : j, M. de Catinat fait fon métier ; mais il ne 
j, connoit pas Dieu. Le roi n’aime pas à confier 
„ fes affaires à des gens fans dévotion. Ce tour ejl 
„ mieux que le roi n’aime pas à confier à des gens 
„ fans dévotion fes affaires. Mais fi vous diftez : M-. 
i, de Catinat ne connoit pas Dieu , le roi ne confie 
,j pas le commandement de fes armées à des incré- 

dules , j, ce tour ne feroit pas le meilleur , quoi- 
que les idées y fuivent le même ordre que dans le 
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premier exemple. Il feroit mieux de traufpofer le 
terme avant l’objet & de dire : » le roi ne confie 
„ pas à des incrédules le commandement de fes 
„ armées La raifon de cette tranfpofition, c’en 
que le terme elt trop éloigné du verbe, lorfqu’il 
• en efi; féparé par un objet exprimé en beaucoup 
plus de mots. Mais s’il étoit lui-même à-peu-près 
auili compofé , il fàudroit lui faire reprendre fa pla- 
ce , & préférer ce tour : „ le roi ne confie pas le 
„ commandement de fes armées à des hommes qui 
j, font fans religion, à ccliii-ci, le roi ne confie 
„ pas à des hommes qui fqnt làns religion le com- 
» mandement de fes armées ». Lorfqu’il faut que 
le terme ou l’objet foit féparé du verbe par plu- 
lieurs mots , c’ell par le terme qu’on doit finir i 
parce que par fà nature il eft moins lié au verbe. 
C’elt ainfi que , fuivant les circonftances , les mê- 
mes idées s’arrangent différemment. 
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CHAPITRE V- 

Des propofitions composées par differentes 
modifications. 

]Li E s propofitions n’ont que trois termes qu’on 
puifle modifier : le nom , le verbe & l’attribut. 
Quoique l’arrangement de ces modifications foit 
aifé , il faut l’étudier avec foin , afin d’apprendre 
à furmonter les difficultés , lorfque nous voudrons 
ajouter des modifications aux termes d’une pro- 
pofition déjà fort compofée. Toutes les fois que 
vous voudrez voxis rendre raifon d’une chofe un 
peu compliquée , fouvenez-vous , Monfeigneur , 
de commencer toujours par obferver dans le mê- 
me genre des chofes qui feront plus fimples. 

Les modifications font ou des adjedifs, ou des 
adverbes, ou des fubftantifs, précédés d’une pré- 
pofition , ou d’autres propofitions , ou tout cela 
enfemble. Nous allons traiter fucceffivement des 
modifications du nom , de celles du verbe & de 
celles de l’attribut. 

» • * 
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Des modifications du nom. 

Quand la modification eft un adje&if, la 
liaifon eft égale , quelque arrangement qu’on fuive. 

Cet heureux mortel, ce mortel heureux. Mais l’u- 
fage ne laide pas toujours la liberté de mettre à 
notre choix l’adjedtif avant ou après le nom > &il 
ne paroît pas fuivre en cela de loi bien fixe. 

Si le nom eft modifié par un fubftantif, précédé 
d’une prépofition , ou ce fubftantif eft pris d’une 
maniéré vague , ou il a un fens déterminé. Dans 
le premier cas, l’ufage ne permet qu’une fêule conf. 
tru&ion : l'homme de fortune aprefque toujours 
des revers à craindre ; on ne dira jamais de for- 
tune Ihomme., Dans le fécond cas , on a le choix 
entre deux conftru&ions. On peut dire : enfin 
les revers de la fortune font à craindre ; & de la for- - 
tune enfin les revers font à craindre. De la fortune 
eft une idée déterminée , fur laquelle l’efprit s’ar- 
rête, il attend le nom qu’elle modifie & il lie l’un 
à l’autre. Il ne lui eft pas fi naturel de fe fixer 
d’abord fur une idée vague: c’eft pourquoi l’on 
ne peut pas dire de fortune Ihomrne. • 

Vous remarquerez que la tranfpofition du fubf- 
tantif avant le nom qu’il modifie , demande qu’ils 
foient féparés l’un de l’autre par quelque chofe ; 

& cela ne nuit pas à la liaifon des idées. Car s’il 
y a des cas où les idées ne font liées qu’autant que 
lès mots fe fuivent immédiatement , il y en a 
d’autres où la conftru&ion écarte les idées , pour 
en rendre la liaifon plus fenfible. Tout l’artifice 
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confifte à préfcnter d’abord l’idée qui'? dans l’ordre 
direét , devroit être la derniere : Pelprit la fixe , & 
la lie lui-mème à celle dont elle a été féparée, & 
qu’elle lui a fait attendre. Quand on lit Je la for- 
tune , on attend le nom que ce fubftantif déter- 
mine , & aufli-tôt qu’on lit les revers , la liaifon 
eft faite. Or , la liaifon eft la même , foit que la 
conftru&ion rapproche elle-même les idées en 
rapprochant les mots ; foit qu’elle écarte les mots 
avec cet art qui engage l’efprit à rapprocher lui- 
mème les idées. Ces deux conftru&ions ont cita- 
dine des avantages, & elles font tour-à-tour pré- 
férables l’une à l’autre. L’ordre diredt eft le point 
fixe , que vous ne devez jamais perdre de vue. 
Vos conftru&ions peuvent s’en écarter; mais- il 
faut qu’elles puiffent y revenir fans effort, au- 
trement elles feront obfcures ou du moins embar- 
raflees : de la fortune enfin les revers font à crain- 
dre , ne s’entend que parce que l’efprit rétablit 
naturellement l’ordre dire&. 

Un excellent fruit d' Italie s un fruit excellent d,' T- 
talie : voilà un nom , fruit , modifié par un ad- 
je&if excellent , & par un fubftantif indéterminé 
précédé d’une prépofition. Vous avez ici deux 
conftru&ions , parce qu’excellent peut avoir deux 
places differentes. Dans la première , cependant, 
fruit fe lie mieux avec fes modifications : auiïi eft- 
elle préférable. Avec l’adje&if bon vous n’auriez 
abfolument qu’une conftru&ion , parce qu’on ne 
dit pas fruit bon. 

Si le fubftantif qui modifie étoit déterminé , vous 
auriez quelquefois quatre conftru&ions , & d’au- 
tres fois deux. Quatre , dans » la vi&oire fanglante 
m de Fontcnoi ; la fanglante vi&pire de Fontenoi » 
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3, deFontenoi la viétoire fanglante; de Fontenoi 
,, la fanglante vidoire. Veux : les attirails aflu- 
,,'jettiffans de la grandeur ; de la grandeur les at- 0 
M tir ail s aflujettiflans. Il ne fer oit pas bien de dire , 

„ les affujettiffans attirails Chacune de ces conf. 
trudions a fon ufage 3 c’eft ce qui vous fera ex- 
pliqué dans la fuite. Je vous prie feulement de 
vous fouvenir qu’on 11e les emploie pas indiffé- 
remment. • 

Vous pouvez encore conftruire de quatre ma- 
niérés différentes les revers dangereux de la 
fortune , & de deux feulement les coups in- 
certains de la fortune. Mais il eft inutile de mul- 
tiplier les exemples. On dira F ambitieux , I in- 
trépide , le téméraire roi de Suède , & le roi de 
Suède ambitieux , intrépide , téméraire 3 & on ne S 

dira jamais le roi ambitieux , intrépide , téméraire 
de Suede. De Suede eft un fubftantif pris vague- 
ment , 8 c qui , par conféquent , ne doit pas être 
féparé du nom qu’il modifie. 

Si vous vouliez n’employer qu’une feule épi- 
thète, vous ne pourriez la tranfpofer après ce 
fubftantif, que dans le cas où elle feroit accom- 
pagnée de quelque circonftance , & renfermée dans 
une parenthefe. Vous ne direz pas le roi de Suede 
téméraire entreprit 3 quoique vous puiifiez dire , 

U roi de Suede , téméraire en cette occafton , entre- 
prit. Alors téméraire eft bien en cette place ; parce 
qu’il doit fe lier à la circonftance , exprimée par 
ces mots en cette occafton : vous pourriez dire • 
auflï, téméraire en cette occafton , le roi, &c. 

Il faut toujours prendre garde que les tranlpo- 
fltions ne donnent pas lieu à des équivoques : ne 
dites donc pas » peintures des tmters vives & 
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brillantes ; car d’un côté on verroit que vous vou- 
lez que les épithètes modifient peintures , & de 
0 l’autre elles paroitroient modifier moeurs. 

On peut encore remarquer qu’il doit y avoir 
une certaine proportion entre les parties d’une 
phrafe. Si cette proportion n’y étoit pas , l’oreille 
en feroit bleflee ; & tout ce qui l’offenfe caufe une 
diftraélion , qui ne permet pas à l’efprit de faifir 
également la liaiforf des idées. Ne dites donc pas .- 
on trouve dans la Bruyere des peintures vives , 
brillantes & vraies des mœurs. Il feroit mieux de 
retrancher quelque chofe d’un côté & d’ajouter 
de l’autre , en difant : on trouvera dans la Bruyè- 
re des peintures vives & brillantes des mœurs de 
fon ftecle. En général , il ne faut pas multiplier 
les épithétes fans nécellîté : car tout mot qui n’efl: 
pas nécelfaire , nuit à la liaifon. 

Au-relte , fans compter les épithétes , il fuffit 
d’avoir l’efprit jufte pour difcerner les conftruc- 
tions qui altèrent la liaifon des idées ; il feroit ri- 
dicule de s’aifujettir à compter les mots. 

Si la modification eft une propofition , elle fe 
joint au nom par le moyen des adje&ifs conjonc- 
tifs , qui , que, dont, &c. précédés quelquefois 
d’une prépofition. L'homme qui m'a parlé de vous, 
que vous connoijfez , à qui vous avez obligation. 

Ces proportions incidentes doivent toujours 
fuivre immédiatement le nom , lorfqu’elles en 
font les feules modifications. S’il y en a plufieurs , 

' il faut les difpofer dans la gradation des idées. 
» Turemie qui attaqua les troupes de l’empire 
r, avec une armée bien inférieure , qui les défit 
» dans plufieurs combats confécutifs , & qui mit 
» nos frontières à l’abri de toute infulte ». 
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Si la modification eft tout-à-la-fois formée par 
des adjedlifs, des fubftantifs & des propofitions ; 
les adjedlifs & les fubftantifs fe conftruifent com- 
me nous l’avons remarqué , & les propofitiong in- 
cidentes 11e viennent jamais qu’après. La fanglan- 
te victoire de Fontenoi , fur laquelle Air. de Voltaire 
a fait un poème. Vous voyez par-là que les mo- 
difications qui tiennent le plus au nom , font cel- 
les qui font exprimées par un adjedtif ou par un 
fubftantif précédé d’une prépofition ; qu’il eft de 
la nature de Padjedtif conjondtif d’ètre toujours 
entre les idées qu’il lie enlemble ; & que , par 
conféquent , les propofitions incidentes ne fau- 
roient être tranfpofées. 


Des modifications de F attribut. 

Qu AND l’attribut eft un adjedtif 3 il peut être 
modifié par un adverbe ou par un fubftantif pré- 
cédé d’une prépofition. 

Les adverbes de quantité doivent toujours pré- 
céder l’adjedtif , les phénomènes font plus communs 3 
depuis que les obfervateurs font moins rares. Ceux 
de maniéré peuvent le précéder ou le fuivre , com- 
me l’ufage vous l’apprendra. Il ejl ouvertement 
ambitieux , il ejl ambitieux ouvertement. 

Si les fubftantifs précédés d’une prépofition font 
l’équivalent d’un adverbe , ils doivent être placés 
après l’adjedtif, il ejl économe fans avarice , il ejl 
courageux avec prudence. 

Ces expreflions fans avarice , avec prudence , 
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marquent la maniéré dont on eft économe ou cou- 
rageux. Mais fi les fnbftantifs, précédés d’une 
prépofition , indiquoient moins la maniéré que 
le rapport au terme , à la caufe ou à quelques 
circonftances , alors les tranfpofitions auront lieu 
ou n’auront pas lieu fuivant les cas. 

Exemples où les tranfpofitions n’ont pas lieu. 

„ La tige des plattes eft toujours perpendiculaire à 
„ l’horifon. Un prince n’eft grand que par les 
„ connoilfances & les vertus. On eft bien infé- 
„ rieur aux autres , quand on ne leur eft fupé- 
jj rieur que par la naiflance j 5 . 

Dans ces exemples , aucun des noms précédés 
d’une prépofition ne fauroit changer de place. 

Vous favez que l’adje&if & le verbe font quel- 
quefois renfermés dans un feul mot. En pareil 
cas , rien n’eft fi commun que des exemples où les 
tranfpofitions ne font pas permifes. En voici quel- 
ques-uns. 

j. J’aime mieux commander à ceux qui poffe- 
jj dent de l’or, que d’en polféder moi-mèmc, di - 
» foit Fabius aux a\ bajfadeurs de Pyrrhus. Les 
» loix que fuit la lumière , lorfqu’elle palfe d’un mi- 
„ lieu dans un autre, ont été découvertes par les 
n philofophes modernes. Si vous perdez Vos en- 
» feignes, difoit Henri le Grand , ne perdez point 
„ de vue mon panache blanc , vous le trouverez 
j, toujours au chemin de l’honneur & de la vic- 
„ toire „. 

Exemples où la trnnfpofîtion peut fe faire. 
„ Aux yeux des flatteurs vous êtes charmant ; 
» mais aux yeùx de votre gouverneur & de votre 
« précepteur l’ètes-vous ? Pour votre âge vous êtes 
j? bien peu avancé. Avec de l’attention ça fe cor- 
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>5 rige de fes mauvaifes habitudes , avec de l’ap- 
,, plication on en acquiert de bonnes. Onpaurroit 
,, également dire : vous êtes charmant aux yeux 

des flatteurs ; mais l’ètes-vous aux yeux, &c. „ 

Après Saisi paraît David ÿ David paraît après 
Saiil : dans ces deux conftructions les idées iont 
également liées , car l’une n’eft que le renverfe- 
ment de l’autre. Mais David après Saiil paraît : 
après Saiil David par oit , la iiaifon n’eli pasli 
grande. 

Si nous ajoutons fur le trône , voici les conf- 
trudions, où les mots fe fuivront dans la plus 
grande Iiaifon. Après Saiil David paraît furie tru- 
ite : fur le trime David parait après Saiil. 

La liaifoii ne feroit plus fi fenfible fi l’on di- 
foit : David paroi t fur le trône : car fur le trône 
eft une circonftance qui ne doit faire qu’une idée 
avec le verbe paraît. 

Si le nom eft accompagné de plufieurs modifi- 
cations , on 11e pourra fe permettre qu’une feule 
conftrudion. 

„ Après Saiil paroit un David , cet admirable 
„ berger, vainqueur du fier Goliath, & de tous 
,, les ennemis du peuple de Dieu : grand roi , 
«grand conquérant, grand prophète, digne de 
„ chanter les merveilles de la toute- puiflance di- 
. ,, vine, homme enfin félon le cœur de Dieu, & 
,, qui , par fa pénitence , a fait même tourner Ion 
„ crime à la gloire de fon Créateur ,,. 

Il y a quelques obfervations à faire liir les tems 
compotes. On dira également , les femmes vous 
avaient gâté prodigieufement , ou vous avaient pro- 
Jigieufement gâté. >• Mais l’ufige vous apprendra 
que tous les adverbes ne peuvent pas fe tranlpo- 

« 
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fer , & qu’on ne peut pas dire , les femmes vous 
avaient gâté beaucoup. 

Quand la modification eft exprimée par unfubf- 
tantif précédé d’une prépofition , elle ne doit ja-, 
mais précéder le participe. On ne dira pas, il nota 
a avec magnificence traités , quoiqu’on dife, il nous 
a magnifiquement traités. La raifon de cette diffé- 
rence, c’eft que la modification ne formant qu’une 
feule idée avec le participe , on ne peut la faire 
précéder que dans le cas où l’on ne craindroit pas 
qu’elle fe liât avec le verbe. Or , dans il a avec 
magnificence , avec fembleroit fe lier au verbe a. 

I 

Il nous refteroit à examiner la place des mo- 
difications , lorfque l’attribut eft un fubftantif. 
Mais il vous fera facile de faire ici l’application de 
ce que nous avoirs dit en traitant des modifica- 
tions du fujet : il faut feulement remarquer que 
les tranfpofitions ne font pasauiïi fréquentes avec 
l’attribut. Quoiqu’on puiffe dire, le téméraire roi 
de Suede a ruiné fies états , on ne dira pas : Char- 
les XII était un téméraire roi. Si je vous rendois 
compte des vieilles erreurs & de quelques décou- 
vertes modernes , je pourrais ajouter en faifint 
uneinverfion: des philofophes anciens ce font-là les 
abfur dites , des modernes ce font-là les découvertes. 
Mais je ne pourrais plus faire de tranfpofition , 
fi je difôis , Phorreur du vuide efi une abfurdité 
des anciens philofophes , la pefanteur & le r effort 
de Pair font deux découvertes des modernes ; ce- 
pendant fi abfurdité Si découvertes étoient le fujet 
des prppofitions, je pourrois dire, des anciens 
les ab fur dit es font innombrables , des modernes les 
découvertes font rares. Avec la plus légère réflexion 

fur 


Digitized by. Google 



d’E c b I R B- JJ 

fur Ialiaifon des idées , il ne vous arrivera pas de 
vous tromper en pareil cas. 

«g — ’ *■. .. is j ffi .... 1 1 ■■ 1 ■-■■.îi.-t.. , =& 

Des modifications du verbe. 

Nous avons traité des modifications de l’attri- 
but. Nous n’avons donc rien à dire fur les verbes 
qui renferment l’attribut, tels que parler, aimer; 
& il ne s’agit ici que du verbe être. 

Les modifications de ce verbe comprennent les 
circonftances de tems, de lieu, d’ordre, & le 
degré d’afïurance avec lequel un juge. Vous avez 
vu dans la grammaire , qu’elles peuvent prendre 
différentes places. Lorfque Maflillon dit : „ les 
, 5 confeils agréables font rarement des confeils uti- 
„ les , & ce qui flatte les fduverains fait d’ordi- 
j-, naire le malheur des fujets : „ il pouvoit com- 
mencer la première propofition par rarement , & 
la fécondé par d'ordinaire. • 

Madame de Maintenon a dit: „ dans le monde 
tous les retours font pour Dieu, dans le cou- 
j, vent tous les retours font pour le monde. Elle 
„ pouvoit dire : tous les retours font pour Dieu 
„ dans le monde, ou encore , tous les retours dans 
„ le monde font pour Dieu Ce dernier tour 
altère un peu Ialiaifon des idées: l’autre , au-con- 
trairc, fuit l’ordre renverfé que Madame de Main- 
tenon a préféré. Vous voyez que le fécond mem- 
bre de cette période eft auffi fufceptible de diffé- 
rentes conftructions. 

Si l’on ajoutoit des modifications au fubftantif 
Tome IL Art d' Ecrire. Q 
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monde, elles fe conftruiroicnt comme nous l’a- 
vons dit : mais vous 11e pourriez pas les inférer 
entre le nom & le verbe, & dire „ tous les retours 
„ dans le monde , où tant de chol'cs nous contra- 
rient, nous dégoûtent & nous ennuient, font 
„ pour Dieu. „ Cette conftruétion feroit choquan- 
te , parce que la liaifon des idées ièroit altérée. 

Vousfouvcnez-vous d’un flatteur qui vous di- 
foit : „ Monfeigneur étoit déjà bien habile , il y 
„ a deux ans ? Déjà il y a deux ans „ font des 
modifications du verbe étoit: la première ne peut 
fe déplacer i il n’en eft pas de même de la fécondé. 

„ Que mon peuple fbit bien nourri , je ferai 
„ toujours allez bien logé. „ C’eft une des meil- 
leures chofes que Louis XIV ait dites ; & c’ell 
dommage qu’on ne puilfe pas l’écrire fur les bâti— 
mens qu’il a élevés. Quoiqu’il en foit , toujours 
modifie ferai , & ne fauroit être tranfpofë. 

Sans multiplier davantage les exemples , fou- 
venez-vous , Monfeigneur , que les idées ne font 
jamais plus liées, que lorfque l’ordre eft direct; 
& ne vous permettez des inverfions qu’autantque 
la liaifon demeure la même. Voilà le principe que 
vous ne devez jamais perdre de vue. 
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Des modifications qiCon ajoute à l'objet s au 
terme & au mot i fi 


Si l’objet Je terme, & le motif font des fubftan-t 
tifs , il faut obferver ce que nous avons dit dur la 
place de ces fortes de noms. 

Mais un fécond verbe peut être l’objet , le ter- 
me ou le motif du premier , & il peut avoir lui- 
même un objet, un terme , ou un motif. En pa- 
reil cas l’ordre diredt vous fera fentir laliaifon des 
idées , & vous ne vous permettrez que les inver- 
sons qui n’altéreront pas cette liaifon. Un feul 
exemple fuffira. Les philofiophes fl ont pu découvrir 
la nature du corps , voilà l’ordre direét , vous pour- 
riez faire une inverfion & dire , les philofiophes 
n’ont pas pu du corps découvrir la nature. 

Découvrir eft l’objet de n'oHtpui mais ces deux 
verbes tendent l’un & l’autre vers un objet com- 
mun, la nature du corps* Lors donc que vous 
tranfportez du corps entre l’un & l’autre , cette 
inverfion anticipe fur l’objet commun aux deux , 
& elle les fépare fans diminuer la liaifoh. Carl’ef- 
prit fent que du corps doit fe rapporter à ce qui 
fuit: il attend, & auiîi-tôt qu’il arrive au mot 
nature , il lie l’un à l’autre. Voilà pourquoi cette 
tranfpofition n’elt point contraire à la liaiion dès 
idéev Si vous difiez découvrir du corps la nature , 
vous fépareriez l’objet du verbe , la nature de dé - 
couvrir , & la conitruclion feroit vicieufe. Racine 
a dit : 

C it 
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-- Celui qui met tin frein à la fureur des flots t- 
Sait auili des méchans arrêter les complots. 

Lés phrafes où il entre tin objet , un terme , uri 
motif, &c. avec différentes modifications, ren- 
ferment ordinairement des propofitions fubordon- 
nées & des propofitions incidentes. Nous traite- 
rons bien-tôt de ces propofitions. 
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CHAPITRE VI. 


De F arrangement des propofitions principales, 

. - i 

ISi O u s allons traiter des phrafes principales , 
fans avoir égard aux différentes modifications 
qu’on leur donne. Il ne s’agit que de remar- 
quer comment elles fe lient entr’elles. 

Or , elles fe lient par la gradation des idées , 
par les conjonctions , par l’oppofition , ou parce 
que les dernieres expliquent les premières. 

Par la gradation. “ D’un côté , l’ame donne 
„ fon attention , elle compare , elle juge j elle 
„ réfléchit , elle imagine , elle raifonne : de 
„ l’autre , elle a des befoins , elle a des defirs , 

„ elle a des pallions , elle penfe , en un mot , 

„ la fenfation eft le principe de fes facultés, le 
„ befoin en eft le mobile , la liaifon des idées en 
„ eft le moyen. „ 

Par la gradation & par les conjonctions. , t Un 
„ nouveau phénomène paroit : chacun en parle , 

„ chacun veut l’obferver ; enfin on le lailie par 
„ laftitude. „ 

Scipion l’Africain , obligé de comparoîtrc de- 
vant le peuple pour fe purger du crime de pé- 
culat, au lieu de fe défendre, parla ainfi ï„ Ro- 
„ mains , à pareil jour je vainquis Annibal & , 
„ je fournis Carthage allons en rendre grâces 
„ aux Dieux. „ , , 

„ Le peuple attache uniquement fon eftime 

C iij 
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aux richeffes & au pouvoir , & les grands Ce 
„ laiffent gouverner par l’opinion du peuple. 

Si on a l’efprit jufte , on découvrira prefque 
toujours entre les phrafes une gradation plus 
ou moins fenfible ; & l’on fentira qu’il ne fuffiroit 
pas de les lier par des conjonctions. 

Par Poppofition. „ Le défœuvrcment fait fen- 
„ tir le poids des grandeurs, l’occupation les ren- 
„ droit faciles à fiipporter. ,, 

• „ Le grand nombre voit ce qu’il croit , le 

„ philofophe croit ce qu’il voit. 

Par Poppofition & par les conjonctions. Athéas 
Toi des Scythes diloit à Philippe roi de Macé- 
doine : „ les Macédoniens Pavent combattre des 
,, hommes, mais les Scythes lavent combattre 
„ la faim & la foif. „ 

Phrafes liées à une autre , parce qu’elles l’ex- 
pliquent : „ chaque efpece commence où une 
„ autre finit. Rien ne relTemble plus à des ani- 
„ maux que certaines plantes : rien ne reffemble 
„ plus à des plantes que certains animaux : il y 
„ a des corps organifés qui différent à peine des 
„ corps bruts. 

„ Il eft aifé de fe corriger : les habitudes fe 
„ Contractent par des actes répétés. On peut 
„ donc acquérir les bonnes & perdre les mau- 
,, vaifes : il n’y a qu’à faire ou ceffer de faire. „ 

Vous remarquerez dans tous ces exemples 
line gradation d’idées qui en fait toute la netteté. 

Quelquefois on renferme pluficurs phrafes en 
une feule. „ Nul n’eft heureux comme un vrai 
„ chrétien , ni raifomiable , ni vertueux, ni ai- 
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i, mable. Avec combien peu d’orgueil un chrétien 
„ fe croit-il uni à Dieu ? avec combien peu d’ab- 
„ jedtion s’égale-t-il au ver de la terre î „ 

Cette penfée eft de Pafcal. La première phrafe 
en renferme quatre. Je vous ferai remarquer par - 
occafion qu’il y a dans la derniere un terme 
qui n’eft pas propre : car nous ne nous égalons 
qu’à ce qui elt au-deflus de nous. 
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CHAPITRE VI!. 

De ta çonjlru&ion des ■propositions fubordonnéet 
avec la principale. 

O U s avez vu que , dans l’ordre direcfl des 
idées , le fujct elt le premier mot de la propo- 
rtion, Or , la phrafe principale eft également la 
première ; c’eft à elle que fe rapportent toutes 
les phrafes fubordonnées , comme tous les mots 
fe rapportent au fujet. Pour démêler une phrafe 
principale entre pluficurs autres , il iuffit donc 
de confulter l’ordre direct des idées. 

Quelquefois l’arrangement de ces phrafes fq ’ 
conformé à l’ordre direct. 

„ De grands phyfîciens ont fort bien trouvé 
„ pourquoi les lieux fouterrains font chauds eu 
„ hyver, & froids en été: de plus grands phy- 
„ ficiens ont trouvé depuis pep que cela n’eft 
s» pas. » 

„ Alcibiade coupa la queue de fon chien , afin 
„ que les Athéniens parlaffent de cette Unguia, 
„ rite. „ 

D’autres fois l’ordre renverfé a la préférence. 

„ Lorfque les écrevifles quittent leur enveloppe 
„ extérieure , elles fe défont de leur eftpmac, & 

„ s’en font un autre. 

„ Lorfqu’elles fe caffent la patte , il leur en vient 
,, une autre. 

M. de Fontenelle a dit : „ quand les oracles 
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„ commencèrent à paroître dans le monde , heiu 
„ reufement pour eux la philofophie n’y avoit 
,, point encore paru. „ 

, r Dans une fuite de phrafes, chaque principale 
peut eir avoir une fubordonnée. 

„ L’intelligence nous manque pour découvrir 
„ les caulès naturelles , les yeux même nous man- 
„ quent pour voir les effets. Nous ne devons 
„ donc pas être furpris , fi les découvertes des 
„ modernes ont échappé aux anciens , la pofiié- 
„ rité auroit donc tort de demander , pourquoi 
„ nous n’avons pas obfervé bien des chofes qui 
„ fe préfèntent à nous ; & quelques progrès que 
j, fade la philofophie, les hommes feront toujours 
„ fort ignorans. „ 

Dpux phrafes principales peuvent être ren- 
fermées dans une feule : alors une première 
phrafe fubordonnée pourra fe rapporter à Tune , 
& une fécondé pourra fe rapporter à l’autre. 

„ Madame de la Fayette & Madame de Cou- 
langes effuyoient des railleries; celle -la parce 
„ qu’elle avoit un lit galonné d’or , celle-ci parce 
„ qu’elle avoit un valet de chambre. 

On peut fubordonner une phrafe à un fcul 
mot, à un feul verbe s’il e(t à l’impératif. 

Songez que les femmes vous ont gâte'. 

Une phrafe peut être fubordonnée à une phrafe 
qui l’effc elle-même. 

„ Comptez , dit Madame de Maintenm , que 
„ prefque tous les hommes noient leurs pareils 
„ & leurs amis pour di/e un mot de plus au roi , 
j, & pour lui montrer qu’ils lui facrifient tout, * 
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Une- phrafe eft fouvent comme enveloppée 
par deux propofitions fubordonnées. 

v Quand un prince veut devenir aimable , il 
„ n’eft rien qu’il ne tente pour fe corriger de 
„ fes défauts. „ 

Un grand nombre de propofitions peuvent être 
fubordonnées à une feule. 

«Vous avez vu qu’une fubordination de caufe 
„ & d’ effets fuppofe néceffairement un premier 
„ principe ; que l’ordre qui eft dans tout ce que 
„ nous obfervons , prouve fon .intelligence & fa 
„ puiffance infinie ; qu’il eft indépendant , pkree 
„ qu’il eft premier ; qu’il eft libre , parce que con- 
„ noiffant tout & pouvant tout , il fait tout ce 
„ qu’il veut i qu’il eft immenfe & éternel, qu’il 
„ exifte dans tous les tems & dans tous les lieux , 
„ qu’il a été , eft & fera par - tout la première 
„ caufe > & que fon adtion embraife tout ce qui 
„ exifte : qu’il eft immuable , parce que ne pou- 
„ vant point acquérir de connoiffances , il ne fau- 
„ roit changer de deffein ; qu’il eft jufte , parce 
«que connoiffant tout & pouvant tout,ilcon- 
„ noit le mieux , il le peut & qu’il n’eft pas en 
„ lui de ne pas le vouloir ; qu’enfin tous ces 
„ attributs nous donnent une idée de la provi- 
«dence, par laquelle ce premier principe , que 
„ nous appelons Dieu , pourvoit à tout. « 

Dans tous les exemples que je viens de mettre 
fous vos yeux, la liaifon eft aulïi grande qu’elle 
peut l’ètre , & il ne maitque rien à la netteté 
< des conftrudions. Vous remarquerez que tantôt 
la phrafe fubordonnée précédé la phrafe prin- 
cipale , & que tantôt elle la fuit. Quand elle la 
précédé , il faut que , dès qu’on arrive à la 
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principale , on voie que c’eft celle à laquelle 
la fubordonnée fe rapporte. Par exemple : „ tan- 
„ dis que les hommes adoptent avec tant de fa- 
„ cilité des opinions qu’ils n’entendent pas , ils 
„ fe refufent aux vérités les plus claires. „ A 
peine lifez-vous ils , que vous voyez que c’eft 
le commencement de la phrafe principale , à 
laquelle vous devez rapporter la précédente. 

Lorfque la phrafe fubordonnée vient après , 
il faut qu’en lifant le premier mot , vous con- 
noifïiez à quelle phrafe principale vous devez la 
rapporter. Par exemple : „ on remarque des cho- 
„ fes fi fingulieres fur les infedes , qu’on croi- 
- ,, roit que les animaux les plus admirables par 
„ le méchanifme , font ceux qui nous reifemblent 
„ le moins. Vous n’avez pas befoin de lire ici 
toute la phrafe fubordonnée, pour connoître la 
phrafe principale dont elle dépend. Voici un 
exemple , où cette liaifon eft altérée. 

„ Polybe voyoit les Romains du milieu de la 
„ Méditerranée porter leurs regards par-tout aux 
„ environs , jufqu’aux Efpagnes & jufqu’en Syrie, 
„ obferver ce qui s’y palfoit ; s’avancer régulié- 
„ rement & de proche en proche ; s’affermir avant 
„ que de s’étendre *, ne fe point charger de trop 
„ d’affaires ; diffimuler quelque tems & fe décla- 
„ rer à - propos ; attendre qu’Annibal fut vaincu 
„ pour défarmer Philippe , roi de Macédoine , qui 
„ l’avoit favorifé. Après avoir commencé l’affaire, 
,, n’ètre jamais las ni contens , jufqu’à ce que 
„ tout fut fait; ne laifTer aux Macédoniens aucun 
„ moment pour fe reconnoitre , & , après les 
», avoir vaincus , rendre , par un décret public, à 
„ la Grece fi long-tems captive , la liberté à la- 
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„ quelle elle ne penfoit plus} par ce moyen répand 
„ dre d’un côté la terreur , & de l’autre la véné- 
„ ration de leur nom » c’en étoit allez pour 
s, faire voir que les Romains ne s’avançoient pas 
„ à la cqnquète du monde par hafard , mais par 
„ conduite, „ 

„ Après avoir commencé l’affaire , après les 
„ avoir vaincus , par ce moyen „ font des exprefi- 
lions qui fufpendent la liaifon , & qui rendent le 
difcours languilfant. Après avoir commencé T affaira, 
a même l’inconvénient de paroitre appartenir à la 
phrafe qui précédé , comme à celle qui fuit. 
Il faut éviter toute équivoque } car çe n’eft pas 
alfez que , quand on a lu une phrafe , on fente 
la vraie liaifon des idées ; il faut que , dès les pre- 
miers mots , on ne puifle pas s’y méprendre. 

Puifque la liaifon des proportions ne faurcit 
fe faire fentir trop rapidement , il feroit mieux 
d’inférer les füfpenfions dans le cours d’une phrafe , 
que de les placer au commencement. Il me 
femble donc qu’il eut fallu dire , „ répandre par 
ce moyen , pluéùt que par ce moyen répandre. 

Vous remarquerez que du milieu de la Mé- 
diterranée , fait une équivoque : on ne fait d’a-' 
bord fi c’eft Polybe qui voyoit du milieu de la 
Méditerranée , ou fi ce font les Romains qui 
portoient du milieu , &c. 

Un autre défaut, c’cft de confiruire une fuite 
de propofitions fucceifivement fubordonnées lçs 
tmes aux autres. 

„ Le Corrège étoit fi rempli de ce qu’il eiv- 
„ tendoit dire de Raphaël , qu’il s’étoit imaginé 
» que l’artifui qui s’çtgit; frit une fi grande for- 
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jfi tune dans le monde , devoit être d’un mérite 
à, bien fupérieur. « Du Bos. 

• Il eut été mieux de dire : 

„ Le Corrège , rempli de ee qu’il entendait 

i, dire de Raphaël , s’étoit imaginé que l’artifan 
,, qui s’étoit fait une fi grande fortune dans le 

j, monde , devoit être d’un mérite bien fupérieur. 

Ce n’eft pas parce que les que font répétés , 

que nous fomm.es choqués de ees conftruétions : 
vous avez vu plus haut une longue phrafe * où 
eette conjonction eft fort répétée : c’eft donc parce 
que la même conjonction fert à marquer des 
fubordinations toutes différentes. On peut fe 
permettre deux que employés de la forte , parce 
qu’il eft bien difficile de les éviter î mais on ne 
doit jamais s’en permettre davantage. Le fil des 
idées échappe , quand on fubordonne trois ou 
quatre propofitions fucceflïvement les unes aux 
autres. Voici encore un exemple de ce défaut. 

„ Je fis entendre au Roi, qu’autant que j’avois 
,, pu le pénétrer, je voyois que le prince d’O- 
i, range fe flattoit que le roi d’Angleterre fe dé- 
,i mëttrôit de fà couronne. 

Quelquefois Un écrivain s’embarralfe par la 
difficulté où il eft de lier également à une phrafe 
principale plufieurs phrafes fubordonnées. Nicole 
à dit : 

„ La volonté de Dieu étant toujours jufte & 
toujours fainte , elle eft auffi toujours adorable , 
i, toujours digne de foumiffion & d’amour , quoi- 
„ que les effets nous en foient quelquefois durs 
„ & pénibles ; puifqu’il n’y a que des âmes in- 
cultes qui puiflent trouver à redire à la juftice. „ 
t La proposition principale eft ici , „ la volonté 
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„ de Dieu effc toujouts adorable , &c. Elle cft 
précédée d’une proportion fubordonnée & fuivie 
de deux : retranchez la derniere puisqu'il n'y a 
&c. la conftruétion fera bonne ; mais cette phrafe 
répand de l’embarras & de la confufion : de 
l’embarras, parce qu’elle n’eft pas à fa place, 
car elle fe rapporte immédiatement à la princi- 
pale ; de la confufion , parce qu’elle paroit d’a- 
bord fe rapporter à la fubordonnée qui la pré- 
cédé. On ne corrigeroit pas ce défaut, en En- 
fant une tranfpofition ; mais on tomberoit , au- 
contraire , dans un autre ; & il n’y avoit qu’un 
moyen de l’éviter. C’étoit de dire:,, la volonté 
„ de Dieu . . eft toujours digne de foumiffion 

„ & d’amour, quoique les effets en foient quel- 
„ quefois durs & pénibles : il n’y a que des âmes 
i, injuftes qui puiffent trouver à redire à la 
„ juftice. Vous voyez qu’en retranchant la coin 
jonction , vous faites de la phrafe fubordonnée 
une phrafe principale ; & que par ce moyen elle 
fe lie à ce qui la précédé. 

Quand une propofition principale fe lie natu- 
rellement à d’autres , il faut bien fe garder d’en 
faire une phrafe fubordonnée; car, fi les con- 
jonctions n’embarraffent pas le diieours , elles le 
rendent au-moins languiffant Je pourrois dire : 

„ On ne fent guere dans les divertiffemens de 
*la cour, que de la trifteilè, de la fatigue éje de 
„ l’ennui ; & le plaifir fuit à proportion qu’on 
•„ le cherche ; parce que nos princes n’ont plus 
„ rien de nouveau à voir , puifqu’ils voient tout 
„ dans leur enfance, & que dès le berceau on 
leur prépare leur ennui. • ’> 
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Mais Madame de Maintenon djt beaucoup 
mieux : 

„ On ne fent guere dans les divertiffemens de x 
„ la cour , que de la trifteffe , de la fatigue & 

„ de l’ennui» & le plaifir fuit à proportion qu’on 
», le recherche. Nos princes n’ont plus rien de 
„ nouveau à voir , parce qu’ils voient tout dans 
„ leur enfance : dès le berceau on leur prépare 
„ leur ennui. „ 

Il ne refte plus , Monfeigneur , qu’à vous rap- 
peler de combien de maniérés les phrafes fu- 
bordonnées fe lient aux principales. 

i 9 . Par les conjonctions, comme vous le voyez 
dans les exemples précédens. 

' 2°. En mettant à l’infinitif le verbe de la fu- 
bordonnée. „ La rofe paroit tomber d’une cer- 
„ taine région de l’air »• mais les bons obferva- 
„ teurs la voient s’élever de la terre jufqu’à 
„ cette région. „ Vous remarquerez cependant 
que vous pourriez, en pareil cas, confidérer lafub- 
ôrdonnée & la principale comme ne formant 
qu’une feule phrafe. Car , dans le vrai , l’un de 
ces verbes n’eft qu’une circonftance de l’autre : 
paroît tomber ; c'ejl tomber en apparence > voir 
s’élever , c’ejl s’élever à la vue. Mais il importe 
peu de difeuter s’il y a ici deux propofitions , ou 
s’il n’y en a qu’une, 

3°. La fubordonnée fe lie à la principale par 
des prépofitions. „ Les arts & les fciences fuf- 
„ firoient feuls pour rendre un règne glorieux , 
„ pour étendre la langue d’une nation peut-être 
„plus que des conquêtes, pour lui donner Pem- 
„ pire de l’efprit & de l’induftrie, également flat- 
, , teur & utile , pour attifer chez elle" une mul- 




Digitized by Google 


1 


4? De l’Arî 

„ titude d’étrangers qui l’eiirichiflent par Ieuf 
„ curiofité. „ 

4 °. Par des gérondifs- „ Vous étudiez une 
„ montre , & vous en découvrez le méchaniime 
„ en !a décompofaiit , en arrangeant fous vos 
9 , yeux toutes fes parties , en les examinant fé- 
„ parement, en oofervant comment ellc-s s’agen- 
„ cent lés unes avec les antfeé , & en confidé- 

tant comment le mouvement paife d’un pre- 
„ mier reflbrt à un fécond , d’un fécond à un troi- 
„ lieme , & ainfi jufqu’à l’aiguillé : en ana- 
„ lyfant de la même manière les opérations de 
j, votre ame. Vous découvrirez ce qui fe paife eri 

i, vous quand vous penfez. „ Remarquez que c’eft 
proprement la prépofitioli en qui lie ici les phrafes. 

j -0 . Enfin par des participes. „ Lés hommes 
„ fe font talfembiés , ont bâti des villes , & ont 
„ formé des fbciétés ; eh confidérant les malheurs 
„ d’une vie fauVagè , réfléchiifant fur les fecours 

j, qu’ils pouvoient fe donner , découvrant de 
j, nouveaux moyens pour foulâger leurs befoins , 
i, & commençant à donner nallfarice aux arts & 
s , aux fciences. „ 

Cé font-là des. participes ; car vous pourriez 
dire : „ parce qu’ils ont confidéré , qu’ils ont ré-> 
s , fléchi, &c. 

Vous fèntez que ces fortes de propofitions 
fubordonnées peuvent fe tranfpofer comme tou- 
tes les autres. Mais n’inférez aucune expreffion 
qui puifle fufpendre la liaifon, & rendre vos 
conftru&ions languilfantes. Prenez garde aux 
éqùivoques ; & fouvenez-vous que le rapport de 
chaque propofition fubordonnée doit fe faire fen- 
tir dès le premier mot. 

• CHAPITRE. 
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CHAPITRE VIÎÏ. 

* 

î)e la coHjh'ii&ion des propofitions incidentes . 

]L/ A place d’une proportion incidente eft après 
ie fubftantif qu’elle modifie. 

„ Les fubftances ont des qualités relatives que 
,,nous pouvons connoitre , & elles en ont aulfi 
„ que nous ignorerons toujours -, parce qu’il y 
,, a des comparaifbns que nous ne pouvons pas 
„ faire. Elles ont encore des qualités ablolues 
„ que nous ne découvrirons jamais. Les philo- 
„ fophes, qui fe font -flattés de remonter à l’eifence 
„ des chofes , & qui ont cru avoir trouvé la na* 
,, ture de l’ame & du corps , ont dit des abfur» 
„ dités , ont prononcé des mots qui ne lignifient 
„ rien. Les fens , que la nature nous a donnés 
„ pour voir au-dehors, ne nous apprennent point 
,, pourquoi les corps font étendus , & nous iiv 
„ terrogeons envain cette icience par laquelle 
,, nous obfervons <fe quiXe paiTe en nous , nous 
„ ne pouvons favoir ce qui relid l’ame fenfible. 

Dans cet exemple, il y a des propofitions in- 
cidentes qui fuivent immédiatement le fubftantif 
qu’elles modifient : des comparaisons que ; les phi- 
lûfophes qui. Il y en a d’autres qui ne font fé- 
parées du fubftantif que par des adje&ifs : des 

qualités relatives que des qualités abfolues 

que. Elles doivent être ainfi feparées , parcé 
qu’elles ne fe’rapportent pas uniquement au fub£ 
Tome IL Art d' Ecrire. ü ‘ 
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tantif qualités ; mais au fubftantif déjà modifié 
par les adjectifs , relatives ou absolues. A ne con- 
fulter que ; les mots ,• la réparation eft encore 
plus grande dans elles en ont aujji que nous 
ignorerons toujours : mais fi vous confultez le 
lens , vous verrez que la propofition incidente 
fuit immédiatement le fubftantif qu’elle modifie : 
çar elles en ont aujji, eft la même chofe qu'elles ont 
aujji des qualités. Julqu’ici les conftrudions ne 
foulfrent point de difficultés. Je crois cependant 
à-propos de vous arrêter fur quelques exemples. 
En voici : 

3 , Le microfcope nous fait voir des animaux , 
„ qui font vingt-fept millions de fois plus petits 
,Vque le ciron. 

.. „ Nous conhoiffons neuf planètes qui étoient 
ij, mçppiméç aux anciens. 

/ „ Lé tumulte & l’agitation qui environne le 
„ trône, en bannit les réflexions , ne laiife 
jamais le fouverain avec lui -même. Majjillon. 

. T ,, C’eft l’adulation qui fait d’un bon prince 
ÿ un prince né pour le malheur de fon peuple: 
» c’eft elle qui fait du feeptre un joug accablant, 
& qui , à force de louer les foiblelfes des rois , 
„ rend leurs vertus mêmes mépri fables. Majjillon. 

„ Je ne fuis pas fi convaincu de notre ignow 
,, rance paij les chofes qui font , & dont la rai- 
fan nous eft inconnue ; que pair celles qui lie 
j, font :pas , & dont nous croyons trouver la 
^raflon. îonténelle. 

Vous voyez dans ces exemples que la propo- 
fition incidente fc lié à un nom par le moyen 
des àdj erflifs conjondifs qui , que , dont ', &c. ' 
Des grammairiens vous diront que les adjetj- 
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tifs fe rapportent toujours au fubftantif qui les 
précède immédiatement ; mais cette règle eft tout- 
à-fàit faulfe. 

„ Si nous vous reprochons fans - ceflc des 
„ mouvemens d’habitude dont vous devriez 
„ vous défaire, c’elfc que vous fongez peu à vous 
„ corriger. , 

Dont ne fe rapporte certainement pas à habi- 
tude. Vous en avez appris la raifon dans votre 
grammaire : c’elt qu’un adjectif conjonctif ne fe'' v 
rapporte jamais à un nom qui n’a pas déjà été 
déterminé par un article , ou par quelque choie 
d’équivalent. En effet , d’habitude n’eft pas là, 
pour être modifié par ce qui fuit , mais pour 
modifier lui -même ce qui le précède. Voilà 
pourquoi l’efprit lie naturellement dont à mouve- 
ment. i. . 

En pareil cas , ce fcroit faire une faute que 
de rapporter le conjondif au dernier fubftantif. 
Ainfi Vertot s’eft mal exprimé, lorfqu’il a dit: 
il les fit patriciens avant de les élever à la dignité 
de féuateurs , qui fe trouvèrent jufqiCan nombre 
de trois cent. Si , en lifant cette phrafe < vous 
vous arrêtez au conjondif , vous croirez d’abord 
que la propofition incidente, va modifier dignité j 
il n’étoit donc pas naturel qu’elle modifiât féna- 
tenrs. Voici un exemple d’une autre efpèce: < 

ts.' Il a fallu ^ avant toute chcfe , vous faire lire 
dans récriture F hifioire du peuple de Dieu , qui 
fait le fondement de la religion. Boff. > • 

Ici du peuple détermine l’efpece d’hiftoire, .& 
de Dieu détermine l’efpece de peuple. Ces deux 
mots étant fufïifàmment déterminés , l’efprit ne 
s’y arrête plus i il remonte au fubftantif hifioire » 

Dij 
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& rapporte à ce nom la propofition incidente. 
Voilà donc un fécond cas où Le conjonctif fe 
lie à un fubftantif éloigné. On feroit choqué de 
cette conftrudion : vous avez appris Phijloire du 
peuple de Dieu qui ejl le créateur du ciel & de 
la terre. C’elt donc une réglé de rapporter le 
conjon&if au fubftantif le plus éloigné , toutes 
les fois que le dernier fubftantif , n’étant em- 
ployé que pour déterminer le premier, ne de- 
* mande lui-même aucune modification. 

Mais li l’on difoit avec Bolfuet : on vous a 
■Montré avec foin Phijloire de ce grand royaume 
que vous êtes obligé de rendre heureux ; que le 
rapporteroit à ce grand royaume. li ee fubf- 
tantif commence à être déterminé , il ne l’eft pas 
encore alfez , & il fait encore attendre quel- 
qu’autre modification : voilà le feul cas où la 
propofition incidente appartient au dernier fubf 
tantif. 

Jufqu’ici , je ne parle que des conftructions 
où les fubftantifs fe déterminent fuccefîivement, 
parce que ce font les lèules qui puilfent em- 
barralfer. Dans les autres , il ne vous arrivera 
pas de vous tromper. Vous fentez bien que vous 
ne pouvez pas dire : ils trouvèrent des objlacles 
dans cette guerre qu'ils furmonterent -, ni. ils trou- 
vèrent dans cette guerre des objlacles qu'ils en- 
treprirent. Vous direz toujours: ils trouvèrent 
des objlacles dans cette guerre qu'ils mtreprirent ; 
ils trouvèrent dans cette guerre des objlacles qu'ils 
furmonterent. > • ' . '.-y: 

Vous avez vu, en étudiant la grammaire, 
pourquoi l’on dit : une efpece de fruit qui ejl mkx 
<n hiver , une- forte de bois qui ejl. dur. C’elt 
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que l’efprit s’arrêtant fur les mots fruit & bois, 
déjà déterminés par ce qui précédé , leur rap- 
porte tout ce qui fuit. Par la mèrue raifon , 
une troupe de foldats qui pillèrent le ch liteau , 
fera mieux cpx'une troupe de foldats qui pilla le 
château. 

* La réglé générale que vous devez vousffairô 
dans ces fortes de cas , c'eft de n’avoir nu! 
égard à la forme matérielle du difcours , de ne 
point examiner quel eft le dernier fubftantifi 
mais de confidérer l’idée fur laquelle votre efprit 
fe porte plus naturellement. Voici un pallage 
de Fléchier , où vous trouverez des exemples de 
toute efpece. 

„ Cette fageffe (de Turemie ) étoit la fource 
„ de tant de profpérités éclatantes. Elle entre- 
„ tenoit cette union des foldats avec leur chef, 

„ qui rend une armée invincible : elle répandoit 
„ dans les troupes un efprit de force, de cou- 
„ rage & de confiance , qui leur faifoit tout 
„ fouffrir , tout entreprendre dans l’exécution 
„ de fes delfeins : elle rendoit enfin des hom- 
„ mes- groffiers capables de gloire. Car , Mef. 

„ fieurs , qu’eft-ce qu’une armée ? C’eft un corps 
,, animé d’une infinité de pallions différentes , 

„ qii’un homme habile fait mouvoir pour la 
„ défenfe de la patrie : c’eft une troupe d’hom- 
„ mes armés -qui fuivent aveuglément les ordres 
„ d’un chef , dont ils ne favent pas les inten- 
„ tions : c’eft une multitude d’ames, pour la plu- 
,, part viles & mercénaires , qui , fans fonger à 
„ leur propre réputation , travaillent à celle des 
„ rois & des conquérans : c’effc un affemblage 
„ confus de libertins , qu’il faut alfujettir à l’en _ 

D iij 
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„ béi fiance ; de lâches, qu’il faut mener au com- 
„ bat; de téméraires , qu’il faut retenir; d’im- 
i, patiens , qu’il faut accoutumer à la confiance. 

Exerçons-nous encore fur d’autres exemples. 
Cette conftrudion , les tableaux de Rubens qui 
font au Luxembourg , eft fort corredte : car on 
fent que Rubens n’ell là que pour déterminer 
l’efpece de tableau , & qu’il ne demande point 
d’ètre modifié. On diroit , au-contraire , les ta- 
bleaux de ce peintre qui vient de Rvme , parce 
que ce peintre veut une modification. 

Les tableaux de Rubens qui ejl un grand pein- 
tre , elt donc une conftrudion forcée. Le lec- 
teur croit d’abord que le conjondlif qui fe rap- 
porte à tableaux , & il voit enfuite qu’il fe rap- 
porte à Rubens. Cette équivoque eft momenta- 
née , elle eft levée fur le champ ; mais enfin c’eft 
une équivoque , & les conftrudions ne font 
jamais plus nettes , lorfque le rapport indiqué 
par ce qui précédé , n’eft jamais changé par ce 
qui fuit. 

Cejl un ejfet de la providence divine qui eji 
conforme h ce qui a été prédit : c'eji un effet de 
la providence divine , qui veille Jur nousJVoWk 
des c'onftruétions , fur lefquclles les grammai- 
riens ont beaucoup diflerté. Dans la première 
qui eft conforme fe rapporte à effet , comme il 
doit s’y rapporter ; car li l’on dlfoit , fans ache- 
ver la phrafe : c’eji un effet de la providence divine 
qui , on rapporteroit naturellement qui à effet , 
plutôt qu’à providence divine ; parce que ce mot 
eft celui fur lequel l’attention s’arrête plus par- 
ticuliérement. On eft prévenu qu ’«» effet eft 
l’idée principale dont on va s’occuper , & celle 
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par confisquent qui fera modifiée. Quand en- 
fuite on lit de Li providence divine , l’attention 
ne s’y arrête pas , comme fur des mots qui jont 
entendre quelques Modifications : au-contraire ■> 
on juge qu’ils ne font là que pour déterminer 
i’efpece d’effet dont on parle , & par conféquent, 
l’efprit revient naturellement au mot effet , au- 
quel il lie la propofition incidente , qui ejl con- 
forme. 

Il eft donc encore naturel de rapporter dans 
la fécondé phrafe le conjondif qui au mot effet', 
& cependant le mot veille force à le rapporter 
à providence divine. Ce conjonctif a donc alors 
un double rapport. Je conviens néanmoins qu’il 
feroit rigoureux de condamner ces fortes de 
conftrudions : car l’équivoque ne s’apperçoit pas, 
lorfque le fens la lève fur le champ. 

Il y a des écrivains qui , faute d’avoir fàifi 
la nature de ces conltrudions , rapportent la 
propofition incidente au dernier fubltantif : ils 
difent avec confiance , les tableaux de Rubens 
qui ejl un grand peintre. Mais lorfqu’ils veulent 
que la propofition incidente modifie le premier, 
ils difent dans la crainte d’une équivoque ima- 
ginaire , les tableaux de Rubens , lefquels ; c'ejl 
un effet de la providence divine , lequel. Enfin 
ils font au bout de toutes leurs reffources , quand 
les deux fubftantifs font au même genre & au 
même nombre : c'ejl une punition de la provi- 
dence divine , • ils n’ont plus ici de moyen pour 
éviter l’équivoque. 

Vous remarquerez , Monfeigneur , que 1« 
conjon&if lequel a mauvaife grâce dans ces der- 
nières conffructions. C’efl; que fi ce conjonctif 

1 D iv 
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eft employé pour rapprocher d’un mot une pro- 
pofition qui devroit plutôt appartenir à une au- 
tre i vous êtes choqué , parce qu’on fait violen- 
ce à la liaiion des idées. 'Si, au - contraire , ce 
conjonélif fert à lier une propofition à un mot, 
auquel elle fe lioit déjà elle- même; vous êtes 
encore choqué , parce que vous n’aimez pas 
qu’on prenne des précautions fuperflues. En 
effet , nous voulons qu’un écrivain foit clair, 
& nous voulons qu’il le foit fans travail. La 
beauté des conftruûians dépend toujours de l’or- 
dre des idées ; & le leéleur eft fatigué des efforts 
d’un écrivain, parce qu’il les partage. 

Plufieurs propofitions incidentes peuvent fe 
rapporter à un lêul fubftantif. 

Tel fut cet empereur , ( Titus') fous qui Rome adorée , 

Vit renaître les jours de Saturne & de Rhée, 

Qui rendit de fon joug l’univers amoureux, 

Qu’on n’alla jamais voir fans revenir heureux , 

Qui fonpiroit le foir fi fa main fortunée , 

U’avoit par fes bienfaits fignalé fa journée. 

Deffréaux. 

Tous ces qui fc rapportent à empereur ; ceux 
qui en font le plus loin comme celui qui en 
eft le plus près , & cette conftru&ion eft fort 
bonne. 

La conftru»ftion fuivante au-contraire eft très- 
défcélueufe , quoique le conjonélif fe rapporte 
prefque toujours au fubftantif qui le précédé im- 
médiatement. 

„ Il faut fe conduire par les lumières de la 
ÿ> foi , qui nous apprennent que l’infenfibilité eft 
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„ cl’ elle-même un très-grand mal , qui nous doit 
„ faire appréhender cette menace terrible , que 
„ Dieu fait aux âmes qui ne font pas aifez tou- 
„ chées de fa crainte. Nicole. 

Nous ferons fur ces propofitions incidentes la 
même obfervation que nous avons déjà faite, 
en parlant d’une fuite de propofitions fubordon- 
nées les unes aux autres. Ce n’eft pas là une 
phrafe où les idées foient liées, c’eft une fuite 
de phrafes qui tiennent mal enfcmble. L’efprit 
s’écarte infenfiblement du point d’où il eft parti, 
& on ne fait plus où l’on eft. En effet , le pre- 
mier qui fe rapporte à lumières , le fécond à 
grand mal ou à infenfibilité , le troifieme à mena- 
ce, & le dernier à âmes. Il me femble que Ni- 
cole auroit pu dire : il faut fe conduire par les 
lumières de la foi qui nous apprennent que fitr- 
fenfibilité ejl d'elle -meme un très - grand mal ; & 
qu'elle doit nous faire appréhender cette menace 
terrible que Dieu fait aux âmes trop peu touchées 
de fa crainte . . 

„ On n’ignore pas que peu de tems après la 
„ mort d’Augufte , la poefie qui a voit brillé avec 
s , tant d’éclat fous les yeux de ce prince , s’é- 
„ clipfa peu -à- peu fous fes fucceffeurs. , & de- 
„ meura enfin comme éteinte dans les ténèbres 
„ de la barbarie , qui amena, du fond du nord 
s, ce déluge de nations féroces, qui des débris 
„ de l’empire romain forma la plupart des royau- 
9 , mes qui fuhfiftent aujourd’hui dans l’Europe. 
,, L'abbé du Bos. 

Il y a ici le même défaut que dans l’exemple pré- 
cédent : car un qui conjonélif fe rapporte à ténè- 
bres , un autre à nations & le dernier à royaumes* 
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Le vice efl: encore plus grand , lorfque les 
conjonctifs fe rapportent tantôt au dernier fubf- 
tantif , tantôt à un fubftantif éloigné ; car il en 
ïéfulte ou de l’embarras ou des équivoques. 

„ Nous tombons fans y penfeç dans une in- 
„ finité de fautes , à l’égard de ceux avec qui 
„ nous vivons , qui difpofent à prendre en mau- 
„ vaife part ce qu’ils fouffriroient fans peine , 
„ s’ils n’avoient déjà un commencement d’aigreur 
„ dans l’efprit. Nicole. 

On pourroit éviter le fécond qui en difant : & 
far-là nous les difpofons , &c. 

„ Qui ne croiroit que ceux que Dieu a éclai- 
„ rés par de fi pures lumières , à qui il a décou- 
„ vert la double fin & la double éternité de bon- 
„ heur ou de mifere qui les attend , qui ont l’ef. 
„ prit rempli de ces grands & effroyables objets, 
„ ont préféré Dieu à toute chofe : qui ne croi- 
„ roit , dis-je, qu’ils font incapables d’ètre tou- 
„*chés des bagatelles du monde. Nicole. 

Si en lifant ces exemples , vous vous arrêtez 
à chaque qui , vous remarquerez que vous rap- 
portez naturellement le fécond au même nom , 
auquel vous avez rapporté le premier } & ce- 
pendant , lorfque vous continuez de lire , le fens 
demande que vous le rapportiez à un autre. Ces 
doubles rapports font toujours vicieux , parce 
que s'ils ne caufent pas d’équivoque , ils em- 
barralfent au-moins la conftruélion. 

„ Les étoiles fixes ne fauroient être moins éloi- 
„ gnées de la terre que de vingt - fept mille fix 
„ cent foixante fois la diftance d’ici au foleil , 

„ qui eft de trente millions de lieues. Fontenelle. 

On ne peut pas abfolument blâmer cette der- 
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nierc propofition incidente: mais il me fèmble 
qu’elle termine mal la phrafe , & qu’un tour , où 
on l’eût évitée, eût été préférable. 

,, Il n’y a perfonne dans le monde , fi bien lié . 
„ avec nous de fociété & de bien-veiiiance, qui 
„ nous aime , qui nous goûte , qui nous fait 
s , mille offres de fer vices & qui nous fert quel- 
„ quefois , qui n’ait en foi , par l’attachement à 
3, fon intérêt, des difpofitions très-proches à rom- 
s, pre avec nous. La Bruyere. 

„ Il n’y a qu’une affltétion qui dure , qui efl 
3, celle qui vient de la perte des biens. La Bruy. 

Il eût été mieux de dire : c'ejl celle qui , &c. 

„ Racine exaél imitateur des anciens , dont il 
,, a fuivi exaélement la netteté & la (implicite de 
„ Paélion. La Bruy. 

Cette phrafe eft mauvaife , parce que la netteté 
& la fimplicité fe conftruifent tout-à-la-fois avec 
de LaBion qui les fuit. Mais voilà fuffifamment 
d’exemples. 
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. CHAPITRE IX. 

* » 

De ? arrangement des modifications exprimées par 
des propofitions Subordonnées , par des propofi- 
tions incidentes , ou par tout autre tour. 

Il ne fuffit pas,Monfeigneur, d’étudier les bon- 
nes conftruéltons , il faut encore étudier les mau- 
vaifes : car l’art d’écrire renferme deux chofes > 
les loix qu’il faut fui vre » & les défauts qu'il 
fout éviter. Vous faurez donc écrire avec clarté 
& avec précilion , lorfque vous aurez obfervé 
ce qui rend le difeours long , pefont & embar- 
ralfé. C’eft pourquoi je vais , dans ce chapitre, 
ralfembler des exemples où vous verrez des dé- 
fauts de toute efpece. 

Nous' aurons occafion de nous fervir du mot 
de période , & il fout vous rappeler ce que- 
nous en avons dit dans la grammaire. Venons 
à un exemple. 

Il y a bien des phénomènes , qui embarraffent 
les philosophes ; les plus communs ne font pas 
ceux , qui les embarraffent le moins. Voilà une 
période : vous voyez qu’elle renferme plufieurs 
phrafes , qu’on appelle membres. Il y a bien des 
phénomènes , qui embarraffent les philofophes ; 
c’elf le premier membre ,• les plus communs ne 
font pas ceux qui les embarraffent le moins : c’elt 
le fécond. 

, Vous comprenez qu’une période peut avoir 
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ifil plus grand nombre de membres , trois , par 
exemple , quatre ou davantage : mais il eft inu- 
tile de les compter. Vous lavez qu’il fuffit de 
bien lier les idées , & qu’il feroit ridicule de 
s’occuper du nombre des phrafes ou des mots. 

„ Comme, donc, en confidérant une carte uni- 
„ verfelle , vous fortez du pays où vous êtes né 
„ & du lieu qui vous renferme , pour parcourir 
„ toute la terre habitable , que vous embraflez 
„ par la penfée avec toutes fes mers , & tous 
„ les pays ; ainfi , en confidérant l’abrégé chro- 
„ nologique , vous fortez des bornes de votre 
„ âge , & vous vous étendez dans tous les 
, ,* fiecles.' 

„ Mais de même que pour aider fa mémoire 

dans la comioiffance des lieux , ou retient cer- 
• ,, taines villes principales , autour defquelles on 

i • „ place les autres , chacune félon fa diftance } 
„ ainfi dans l’ordre des fiecles , il faut avoir cer- 
„ tains tems marqués par quelque grand évé- 
•* „ nement , auquel on rapporte tout le refte. 

Bofluet. 

Voilà une période où tout eft lié; en voiei 
line où il y a quelques petits défauts. 

„ C’eft la fuite de la religion & des empires 
„ que vous devez imprimer dans votre mémoi- 
3 , re , & comme la religion & le gouvernement 
s,, politique font deux points fur lelquels roulent 
„ les chofcs humaines , voir ce qui regarde ces 
5 , chofes renfermé dans un abrégé , & en dé- 
ar couvrir par ce moyen tout l’ordre & toute la 
9 , fuite , c’eft comprendre dans fa penfée tout 
a , ce qu’il y a de graud parmi Jes hommes $ 
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„ tenir , pour ainfi dire , le fil de toutes les aftài- 
„ res de l’univers, BoJJhet. 

J’aimerois mieux voir dans un abrégé , N que 
voir ce qui regarde ces cbofes renfermé dans un 
abrégé. Je rctrancherois encore par ce moyen , 
connue inutile. 

Il y a deux inconvéniens à craindre dans les 
longues périodes : l’un de tomber dans des équi- 
voques pour éviter les conftruétions forcées; 
l’autre de faire violence aux conftruétions pour 
éviter les équivoques. Ce n’eft pas allez qu’une 
tranfpofition prévienne les doubles fens , il faut 
encore que les idées fe lient également dans l’or- 
dre renverfé comme dans l’ordre direeft. Voici 
une longue période qui eft fort bien faite. 

„ Quel témoignage n’eft-ce pas de fa vérité, 
„ de voir que dans les tems où les hiftoires pro- 
„ fanes n’ont à nous conter que des fables , ou 
„ tout-au-plus des faits confus & à demi oubliés, 
,. l’écriture , c’eft-à-dire , fans conteftation , le 
„ plus ancien livre qui foit au monde , nous 
„ ramène par tant d’evénemens précis , & par la 
„ fuite même des chofes, à leur véritable principe; 
„ c’eft-à-dire, à Dieu qui a tout fait, & nous 
/ „ marque fi diftin élément la création de l’uni- 

„ vers , celle 7 de l’homme en particulier, le bon- 
„ heur de fon premier état , les caufes de fes 
„ miferes & de fes foiblelTes, la corruption du 
,, monde & le déluge; l’origine des arts & celle 

des nations , la diftribution des terres , enfin 
' ., la propagation du genre humain , & d’autres 
■„ faits de même importance, dont les hiftoires 
y, humaines ne parlent qu’en confufion , & nous 


\ , 

' , Digitized by Googlé 

I 



d’Ecrire. 

v obligent à chercher ailleurs les fources certai- 
» lies '< Bojfnet. 

Vous voyez que, dans une période, tous les 
membres doivent être diftinds , & liés les uns 
aux autres. Quand ces conditions ne font pas 
remplies , ce n’eft plus qu’un affemblage confus 
de plufieurs phrafes. En voici un exemple. 

,, Comme les arcs triomphaux des Romains 
„ ne fe dreffoient que pour éternifcr la mémoire 
,, d’un triomphe réel , les ornemens tirés des 
„ dépouilles qui avoient paru dans un triomphe, 
„ & qui étoient propres pour orner l’arc qu’on 
„ dreifoit , afin d’en perpétuer la mémoire , n’é- 
„ toient point propres pour embellir l’arc qu’on 
p , feroit en mémoire d’un autre triomphe , prin- 

cipalement fi la victoire avoit été remportée 
„ fur un autre peuple , que celui fur qui avoir 
„ été remportée la vidoire , laquelle avoit donné 
„ lieu au premier triomphe comme au premier 
„ arc. L'abbé du Bos. 

Boffuct conçoit nettement là penfée, & fes 
idées s’arrangent naturellement : mais plus l’abbé 
du Bos fait d’efforts , plus il s’embarraffe. Il eft 
obfcur par les précautions qu’il prend pour fe 
faire entendre. On démêle qu’il veut dire que les 
arcs triomphaux étant ornés- des dépouilles des 
ennemis, on ne pouvoit pas faire fervir les mê- 
mes dans des occafions où la vidoire avoit été 
remportée fur des peuples différens. 

, Quand on accumule les idées fans ordre , on 
s’embarraffe dans là propre penfée , & l’on ne lait 
plus par où finir. Onfent qu’on eft obfcur, & on 
le devient davantage , parce qu’on veut ceffer de 
l’être. Oïl pourroit dire : 
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,; Rien n’eft plus propre à nous faire connoitre 
„ ce que peuvent fur tous les hommes, & prin- 
», cipalement fur les enfans les qualités propres 
„ à l’air d’un certain pays , que de confidérer le 
„ pouvoir des (impies vicilîitudes ou altérations 
„ paifagcres de l’air fur les organes qui ont acquis 
„ toute leur confiftance. „ 

L’abbé du Bos exprime cette même penfée 
avec beaucoup de défordre & de fuperfluité. 

,, Rien n’eft plus propre à nous donner une 
„ jufte idée du pouvoir que doivent avoir fur 
„ tous les hommes , & principalement fur les en- 
», iàns , les qualités qui font propres à l’air d’un 
» certain pays en vertu de fa compofition , lef~ 
,, quelles on pourroit appeler fes qualités perma- 
,, nentes , que de rappeler la connoiifance que 
», nous avons du pouvoir que les llmples viciilî- 
„ tudes ou les altérations paiiageres de l’air ont 
„ même fur les hommes dont les organes ont 
» acquis la confiftance dont ils font fulceptibles. 
», Dtt Bos. „ 

„ Tout perfuadé que je fuis que ceux que l’on 
s, choifit pour de dirfêrens emplois, chacun fe- 
3, Ion fon génie & fa profelîîon , font- bien ; je 
j, me hafirde de dire qu'il fe peut faire qu'il y 
„ ait au monde plufieurs perfomies , connus ou 
„ inconnus , que l’on n’emploie pas , qui feroient 
33 très-bien. Lu Bruy. „ 

Quand vous lirez la Bruyere , vous y trouve- 
rez fou vent des conftruétions dans ce goût-là. 

Il me femble qu’on écriroit corre&ement , fi 
l’on difoit. 

« L’Allemagne eft aujourd’hui bien différente 
„ de ce qu’elle étoit quand Tacite l’a décrite. 

„ Elle 
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s, Elle eft remplie de villes ,• & il n’y avoit que 
des villages : les marais » la plupart des forets 
3, ont été changés en prairies ou en terres fcabou- 
„ râbles : mais , quoique par cette raifon la ma- 
j, niere de vivre & de s’habiller des Allemands 
„ foit différente en bien des chofes de celles des 
s , Germains , on leur reconnoit encore le même 
s, génie & le même caraétere. „ 

Voici comment l’abbé du Bos embarraffe cette 
penfée. 

„ Quoique l’Allemagne foit aujourd’hui dans 
s, un état bien différent de celui où elle étoit 
„ quand Tacite la décrivit ; quoiqu’elle foit rem- 
„ plie de villes , au lieu qu’il n’y avoit que des 
„ villages dans l’ancienne Germanie s quoique 
„ les marais & la plupart des forêts de la Germa- 
„ nie aient été changés en prairies & en terres 
î, labourables s enfin quoique la maniéré de vivre 
„ & de s’habiller des Germains foieut différentes 
„ par cette raifon en bien des chofes de la ma- 
niere de vivre & de s’habiller des Allemands, 
,, on reconnoît néanmoins le genre & le carac- 
„ tere d’efprit des anciens Germains dans les 
„ Allemands d’aujourd’hui. „ . . 

i. L’abbé du Bos pouvoit éviter la répétition 
de ces quoique. %. Fur cette raifon & dans les 
Allemands d’aujourd'hui font mal placés. Les 
mots de Germanie , de Germains &c d’ Allemands 
font trop répétés- Enfin cette longue fuite de pro- 
pofitions fubordonnécs tiennent trop longtems 
l’efprit en fufpens , le font revenir trop fouvent 
au même tour , & ne font pas en proportion 
avec la conclufion qu’elles amènent. Tous ces 
défauts rendent le ftyle lourd & traînants & 
Tome IL Art d' Écrire* E 
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vous voyez qu’on les évite , quand ou fe con- 
forme à la liaifon des idées. 

Si vous étudiez les périodes que je vous ai 
données pour modèles , vous remarquerez que 
les idées principales des diiiérens membres ten- 
dent toutes au même but, & que les modifica- 
tions qui les accompagnent ,• les développent & 
les arrangent avec ordre autour d’une idée qui 
eft comme un centre commun. C’eft pourquoi 
une période bien faite eft appelée une période 
arrondie. ‘ 

Celui qui met un frein à la fureur des flots 

Sait aufli des méchants arrêter les complots ; 

Soumis avec refpeft à fa volonté fainte , 

Je crains Dieu , cher Abner , & n’ai pas d’autre crainte. 

Racine. 

Je ne crains que Dieu. Voilà à quoi toute la 
période fe rapporte. Cette idée eft en même tems 
1 la principale du fécond membre , elle eft naturel- 
lement liée à la principale du premier , & les 
propofitions fubordonnées la développent & 
l’arrondi (fent. Voici un paifage où MafÉllon lia 
parfaitement fes idées dans une fuite de périodes. 
L’idée principale, à laquelle toutes les autres fe 
' rapportent , eft qu’on n’oferoit dire la vérité aux 
princes. 

„ Gâtés par les louanges , on n’oferoit plus leur 
j, parler le langage de la vérité : eux feuls igno- 
„ rent dans leurs états ce qu’eux feuls devroient 
„ connoîtrê : ils envoient des miniftres pour être 
„ informés de ce qui fe paffe de plus fecret dans 
„ les cours & dans les royaumes les olus éloignés ; 
j, & perfomie n’oferoit leur apprendre ce qui fe 
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„ palTe dans leur royaume propre : les difcours 
„ flatteurs afliégent leur trône , s’emparent de 
„ toutes les avenues, & ne laiffent plus d’accès à 
„ la vérité. Ainfi le fouverain eft l'eul étranger 
„ au milieu de fes peuples ; il croit manier ies 
„ reiïorts les plus fecrets de l’empire , & il en 
,, ignore les événemens les plus publics : on lui 
„ cache fes pertes , on groflit fes avantages., on 
„ lui diminue les miferes publiques , on le joue 
„ à force de le refpeéter ; il ne voit plus rien tel 
„ qu’il eft, tout lui paroit tel qu’il le fouhaite.^ 

Voici une période qui n’eft pas fi bien faite j 
parce qu’il y a trop de propositions incidentes 
dans le premier membre. Elle eft encore de 
JVlalîillon. . . 

„ Souvenez-vous de ce jeune roi de Juda , qui , 
„ pour avoir préféré les avis d’une jeuneiTe în- 
„ coniidérée , à la fageffe & à la maturité de ceux 
„ aux confeils defquels Salomon fon pere étoit 
„ redevable de la gloire & de la profpénté de fon 
,, régné , & qui lui confeilloient d’affermir les 
„ commencemens du fien par le foulagement de 
„ fes peuples , vit un nouveau royaume fe former 
„ des débris de celui de Juda , & qui , pour avoir 
,, voulu exiger de fes fujets au-delà de ce qu’ils 
„ lui dévoient, perdit leur amour & leur fidélité 
„ qui lui étoient dûs. „ 

La liaifon des idées eft ralentie, parce que 
Maflillon s’arrête fur un nom de la première 
propofition incidente , pour le modifier par deux 
autres propofitions affez longues : aux confeils def- 
quels &c . , Çf? qui lui confeilloient , &c. Or -, l’eC, 
prit n’aime pas à être retardé de la forte. 

Si des propofitions de cette eipece , jetées dans 
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le premier membre , ralentiffent le difcours , 
elles rendent la période traînante , lorfqu’elles 
font ajoutées au dernier. Fénelon écrit ainfi à 
Madame de Maintenon. 

„ Comme le roi fe conduit bien moins par des 
„ maximes fuivies , que par l’impreflion des gens 
„ qui l’environnent , & auxquels il a confié fon 
s , autorité ; le capital eft de ne perdre aucune oc- 
„ cafion pour l’oblëder par des gens iïirs, qui 
„ agiiîënt de concert avec vous , pour lui faire 
„ accomplir dans leur vraie étendue fes devoirs 
9 , dont il n’a aucune idée. „ 

C’eft au dernier pour que la période devient 
languiifante. Vous vous fouviendrez qu’une pré- 
pofition ne peut être répétée , qu’autant qu’elle 
exprime le même rapport, & qu’elle fubordonne 
deux propofitions à une même prépofition prin- 
cipale. 

Ce ne feroit pas faire une période , ce feroit 
écrire une fuite de phrafes mal liées , que de dire 
avec Pafcal. 

„ (O Qii’efl-ce que nous crie cette avidité 
„ ( /T acquérir des connotjfances ) , linon qu’il y a eu 
„ autrefois en l’homme un véritable bonheur 
„ dont il ne lui refte maintenant que la marque 
„ & la trace toute vuide , (2) qu’il elfaie de rcm- 
„ plir de tout ce qui l’environne ; (:) en cher- 
„ chant dans les chofes abfentes le fècours qu’il 
„ n’obtient pas des préfentes, & que les unes & 
„ les autres font incapables de lui donner ,• (4) 
„ parce que ce gouffre infini ne peut être rempli 
que par un objet infini & immuable. „• 

J’ai diftingué les phrafes par des chiffres. Vous 
voyez que la fécondé modifie le dernier nom de 
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la première , que la troifieme modifie la fécondé, 
& que la quatrième modifie la derniere partie de 
la troifieme. Ce n’eft certainement pas là une 
période arrondie. 

„ L’ennui dévore les grands , & ils ont bien de 
„ la peine à remplir leur journée. „ Voilà une 
idée principale que Madame de Maintenon déve- 
loppe dans une fuite de phrafes bien faites & 
bien liées. 

„ Que ne puis-je vous donner toute mon ex- 
,, périence ; que ne puis-je vous faire voir 1 ennui 
„ qui dévore les grands , & la peine qu’ils ont à 
„ remplir leur journée.’ Ne voyez- vous pas que 
„ je meurs de trifteife dans une fortune qu’oit 
,, auroit eu peine à imaginer, & qu’il n’y a que 
,, le fecours de Dieu qui m’empêche d’y fuccom- 
„ ber '{ j’ai été jeune & jolie, j’ai goûté des p!ai- 
„ firs , j’ai été aimée par-tout. Dans un âge plus 
„ avancé , j’ai pafle des années dans le commerce 
„ de Pefprit, je fuis venue à la faveur ; & je 
„ vous protefte que tous les états laiifent un 
,, vuide affreux , une inquiétude , une laflitude , 
„ une envie de connoitre autre chofe , parce 
„ qu’en tout cela rien 11e fktisfait entièrement. „ 

Ce dernier exemple eft un modèle. Mais reve- 
nons encore à des critiques, Monfeigneur , car 
enfin le vrai moyen d’apprendre à écrire , c’cft 
de favoir les défauts que vous avez à éviter. 

Ce n’eft pas aifez de bien arranger les propo- 
fitions principales, fubordonnées & incidentes; 
il faut encore que chaque mot foit à fa place. 

„ Si la plupart des Grecs & des latins qui les 
„ ont fuivis : ne parlent point de ces rois Baby- 
,, Ioniens ; s’ils ne donnent aucyn rang à ce grand 
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„ royaume, parmi les plus grandes monarchies 
„ dont ils racontent la fuite i enfin fi nous ne 
„ voyons prefque rien dans leurs ouvrages de 

ces fameux rois Teglathphalafar , Salmanafar, 
i, 1 Sennacherib , Nabuchodonofor , & de tant 
„ d’autres fi renommée dans l’écriture & dans 
„ les hiftoires orientales ; il le faut attribuer ou à 
„ l’ignorance des Grecs , plus éloquens dans 
„ leurs narrations , que curieux dans leurs re- 
„ cherches ; ou à la perte que nous avons faite 
„ de ce qu’il y a de plus recherché & de plus 
„ exaét dans leurs hiftoires. Bojfuet. „ 

Dans fi la plupart des Grecs @ des Latins qui... 
le conjonctif qui paroit d’abord fe rapporter aux 
Grecs comme aux Latins. Cependant les ont 
fui vis fait bientôt voir que l’écrivain ne veut pas 
qu’on le rapporte aux Grecs. Mais il ne s’agit 
pour le moment que de remarquer les mots qui 
ne font pas à leur place. Il me femble donc qu’au 
lieu de s'ils ne donnent aucun rang à ce grand 
royaume parmi... il falloit s'ils ne donnent à ce 
grand royaume aucun rang parmi... & qu’au lieu de 
f nous ne voyons rien dans leurs ouvrages de ces 
fameux rois.... il falloit fi dans leurs ouvrages nous 
ne voyons prefque rien de ces... Car ia liaifdn des 
idées demande que parmi fuive immédiatement 
-rang , & que de ces fameux rois fuive immédia- 
tement prefque rien. 

Il écrivit de fa propre main fur deux tables 
« qu’il donna à Moyfe au haut du mont Sinaï, 
„ le fondement de cette loi , c’elbà-dire , le dé- 
i, calogue. Bofs. 

Une tranfpofition eût rapproché le verbe de 
fon objet , & la liaifon des idées eût été plus 
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grande , fi Bofluet eût dit : „ fur deux tables 
„ qu’il donna à Moyfe au haut du mont Sinaï, 
„ il écrivit. „ 

Mais comme on n’eft pas toujours lïir d’avoir 
raifon lorfqu’on entreprend de corriger Bolïuet, 
gâtons une de fes périodes en tranfpofant feule- 
ment quelques mots. 

„ Gloire , richefle , noblefle , puiflance , ne 
„ font que des noms pour les hommes du mon- 
„ de i pour nous fi nous fuivons Dieu , ce fe- 
„ ront des chofes : au-contraire la pauvreté , la 
„ honte , la mort font des chofes trop effedi- 
,, ves , & trop réelles pour eux ; pour nous ce 
font feulement des noms. Bofs. 

Cette période n’auroit pas la même grâce fi 
vous écriviez. 

„ Gloire , richeife , noblefle , puiflance ne 
,, font que des noms pour les gens du monde; 
„ fi nous fuivons Dieu , ce feront des chofes 
„ pour nous : au-contraire la pauvreté , la 
„ honte , la mort font des ehofes trop effedives 
„ & trop réelles pour eux ce font feulement 
„ des noms pour nous. „ 

Je n’ai cependant fait que tranfpofor pour nous 
à la fin de chaque membre. Vous voyez donc 
qu’en laiflant ces deux mots dans la place où 
Bofluet les a mis, les idées en font beaucoup 
mieux liées ; & cela doit vous fervir de réglé 
dans tous les cas , où vous avez des oppofitions 
à marquer. 

Defpréaux a 'dit ; ce que P on conçoit bien s'é- 
nonce clairement ; c’ell une maxime qu’on répété 
beaucoup : cependant vous avez vu des phrafes , 
où l’écrivain conçoit bieii ce qu’il veut dire, 
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quoiqu’il s’exprime d’une maniéré obfcure ou 
du-moins embarralTée. Cela doit arriver ainfi ; 
car autre chofe eft de concevoir clairement fa 
penfée , & autre chofe de la rendre avec la 
même clarté. Dans un cas toutes les idées fe 
préfentent à la fois à l’efprit , dans l’autre elles 
doivent fe montrer fuccellivement. Pour bien 
écrire , ce n’eft donc pas alfez de bien conce- 
voir : il faut encore apprendre l’ordre dans le- 
quel vous devez communiquer l’une après l’au- 
tre des idées que vous appercevez enfemble. 
Accoutumez-vous de bonne heure à concevoir 
avec netteté , & fàmiliarifez-vous en même teins 
avec le principe de la plus grande liaifon. 
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CHAPITRE X. 

Des conftru&ions elliptiques. 

g 

ï L ne s’agit pas ici feulement des ellipfes qui 
font d’un ufage général , & dont nous avons 
parlé dans la grammaire ; il s’agit encore de celles 
qui font plus rares , & que les bons écrivains fe 
permettent , pour donner plus de vivacité au 
difeours. 

s 

Nous voudrions donner à nos expreflions la 
rapidité de nos penfées. Ainfi,non feulement le llyle 
doit être dégagé de toute fuperfluité, il doit être 
encore débarralfé de tout ce qui fe fupplée faci- 
lement : moins on emploie de mots , plus les 
idées font liées. 

„ Une femme inconftante eft celle qui n’aime 
„plus; une légère, celle qui déjà en aime un 
„ autre j une volage, celle qui ne fait fi elle aime, 
„ ni celui qu’elle aime : une indifférente , celle 
„ qui n’aime rien. La Bruyere. 

Le retranchement du verbe rend ici le ftyle 
plus vif. 

„ Si j’époufe , Hermas, une femme avare , elle 
„ ne me ruinera point ; fi une joueufe , elle 
„ pourra s’enrichir ; fi une favante , elle fuira 
„ m’inftruire i fi une prude , elle ne fera point 
„ emportée ; fi une emportée , elle exercera ma 
„ patience ; fi une coquette , elle voudra me 
„ plaire j fi une galante, elle le fera peut-êtie 
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„ jufqu’à *n’aimer ; fi une dévote , répondee , 
„ Hermas , que dois-je attendre de celle qui veut 
,, tromper Dieu , & qui fe trompe elle-même ? 

Le Bruyere paroxt aimer ce tour , & en fait 
ufage aflêz fouvent ; mais il feroit encQre mieux 
de fupprimer les fi , & de dire , fi j’époufe , 
Hermas , une femme avare , elle ne me ruinera 
pas; une joueufe , elle pourra s’enrichir; une 
lavante : &c. vous fentez qu’il s’agit d’une fauffe 
dévote. 

„ J’accepterois les offres de Darius , fi j’étois 
„ Alexandre ; & moi aufli , fi j’étois Parménion. 

Suppléez dans le fécond membre , je les ac- 
cepte rois. ( „ 

Quelquefois on fous-entend avec une néga- 
tion, un verbe qui a été employé affirmative- 
ment. 

„ Il y avoit tout à redouter de la fureur d’An- 
„ nibal , & rien à craindre de la modération de 
Fabius. S. Evremont. 

Suppléez il n’y avoit rien. D’autrefois on fous- 
entend , fans négation , un verbe qui a été pris 
négativement. 

„ La frugalité des Romains n’étoit point un 
„ retranchement des chofes fuperflues, ou une 
„ abftinence volontaire des agréables : mais un 
y, ufage grofller de ce qu’on avoit entre les mains. 
S. Evremont. 

Suppléez c'étoit ; fous-entendu auffi chofes 
devant agréables. 

Enfin on fous-entend des mots qui n’ont pas 
£té énoncés. ^ 
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. .. auffi-tét aimés qu’amoureux , 

On ne vous force point à répandre des larmes. 

Desboulierts. 

Le premier vers eft elliptique ; comme vous 
êtes aimés, auifitôt que vous êtes amoureux. 

Madame de Sévigné écrit à fa fille. 

„ Je vous en prie , ne donnons point défor- 
„ mais à l’abfence l’honneur d’avoir remis entre 
„ nous une parfaite intelligence , & de mon côté 
„ la perfuafion de votre tendrefle pour moi. 

Cette conftru&ion eft fort claire , & par con- 
fisquent, elle eft bonne. Cependant les grammai- 
riens demanderont qu’eft-ce qu'avoir remis de 
mon côté la perfuafion de votre tendrejfe pour 
moi ï Et ils condamneront ce tour , parce qu’ils 
n’en trouvent pas . d’exemple. Plus occupés des 
mots que des penfées , ils défapprouvent les 
ellipfes lorfiqu’elles paroiifient rapprocher des mots 
qu’on n’a pas encore vus enfemble. Mais foyez 
perfiiadé qu’une phrafie claire , vive & précieufe 
eft bonne, quand même la langue 11e fourniroit 
pas de moyen pour remplir Pellipfe. Ces gram. 
mairiens favent lî une chofe a été dite ou non ; 
mais ils paroiifient ignorer que ce qui n’a pas 
été dit, peut fie dire. Aflujettisà des réglés qu’ils 
ne fauroicnt fixer , & fiouvent en contradiction 
avec eux-mêmes , ils voyent d’un jour à l’autre 
le fiuccès des tours , contre lefquels ils fie font 
récriés ; & ils reçoivent enfin la loi de l’ufage , 
qu’ils appellent bifarre. Cependant l’ufage n’cft 
pas aulli peu fondé en raifon qu’ils le prétendent ; 
il s’établit d’après ce qu’on fient , & le fentiment 
eft bien plus sûr que les réglés des grammai- 
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riens. Si Racine avoit toujours écouté de pareils 
critiques , il n’auroit pas enrichi la langue de 
quantité de nouveaux tours. Il a dit. 

Je t’aimois inconftant, qu’aurois-je fait fidele ? 

Et un habile grammairien remarque que cette 
ellipfe eft trop forte. Il avoue cependant qu’on 
la peut pardonner à un poète de l’âge de Racine : 
mais il ne confeilleroit pas à un jeune homme 
de hafarder un pareil tour ,• comme s’il falloit 
avoir vieilli , pour ofer bien écrire. 

Voici une ellipfe encore plus irrégulière. 

Le crime fait la honte , & non pas l’échafaud. 

Un grammairien qui voudroit mieux écrire , 
écriroit fort mal : la précifion eft à rechercher 
toutes les fois que la liaifon des idées prévient 
les équivoques auxquelles la forme du difcours 
paroitroit donner lieu. En effet , tous les arran- 
gemens de mots font fubordonnés à cette liaifon , 
& lorfqu’un mot eft inutile , il le faut fup- 
primer. 

Monfieur de Valincour a critiqué dans 
la princefle de Cleves cette phrafe : elle faifoit 
„ valoir â Eftouteville , de cacher leur intelli- 
„ gence ; „ cependant l’efprit devine facilement 
que les mots fous-entendus font le foin qu’elle 
prenoit. 

„ Il m’a fait faire bien des complimens , & que 
„fans que fon équipage étoit bien fatigué, il fe- 
„ roit venu me voir , & moi , fans que je n’en 
„ ai point. „ 

On voit que Madame de Sévigné badine fur 
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faits que , qui eft une mauvaife exprefilon ; & 
le tour elliptique qu’elle emploie eft aufli bon que 
plaifant 

„ C’eft une faute contre la politefle que de 
„ louer immédiatement en préfence de ceux 
„ que vous faites chanter ou toucher un inftru- 
„ ment, quelqu’autre perfonne qui a les mêmes 
„ talens , comme, devant ceux qui vous lifent 
„ des vers , un autre poète. La bruyere. 

Cette conftruéhon eft embarraflee , parce que 
louer eft loin de ion objet , quelqu’autre per- 
fonne : c’eft ce qui fait qu’il paroit mai -à- pro- 
pos fous-entendu devant un autre poete. 

Vous remarquerez que les ellipfes ne ibuffrent 
point de difficulté , lorsqu’on ne fous-entend que 
les mots qui ont déjà été employés. 

„ Corneille étoit très-aifé à vivre , bon pere , 
„ bon mari, bon parent , tendre & plein d’amitié. 
„ Il avoit l’ame fiere & indépendante, nulle fou- 
„ plelfe , nul manege : ce qui l’a rendu très-propre 

à peindre la vertu romaine , & très-peu propre à 
„ faire fa fortune. Fontenelle. 

Voici trois penfées de Pafchal , où vous re- 
marquerez le même tour elliptique. 

„ Le fini s’anéantit en préfence de l’infini : 
„ ainfi notre efprit devant Dieu , ainfi notre 
„ juftice devant la juftice divine. 

„ Il eft également dangereux à l’homme de 
„ connoître Dieu fans connoître fa mifere , & 
„ de connoître fa mifen? fans connoître Dieu. 

„ Quand tout fe remue également, rien ne fe 
«remue en apparence , comme en un vailfeau. 
„ Quand tous vont vers le déréglement, nul ne 
„ femble y aller : qui s’arrête , fait remarquer 
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„ l’emportement des autres comme un point fixe. 

Les grammairiens difent que Pellipfe doit être 
autorifée par l’ufage; mais il fuffit qu’elle le foit 
par la raifon. Vous pouvez vous permettre ces 
fortes de tours, toutes les fois que les mots fous- 
entendus fe fuppléeront facilement Ne deman- 
dez pas fi une expreflion eft ufitée ; mais confi- 
derez fi l’analogie autorife à s’en fervir. Vous 
faurez un jour que le latin eft beaucoup plus 
elliptique que le françois j & vous en fentirez 
facilement la raifon. 
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CHAPITRE XL 

Des amphibologies. 

IL, E s amphibologies font occafionnées par les 
pronoms , il , le , la , & c. ; par les adje&ifs 
poifeflifs fort, fa, &c. j & par des noms qui ne 
font pas dans la place que marque la liaifon des 
idées. 

„ Samuel offrit fon holocaufte à Dieu i & il 
j, lui fut fi agréable , qu’il lança au même mo- 
„ ment de grands tomierres contre les Philiftins. 

Le rapport de ces pronons n’eft pas fenfible. 

Bouhours veut corriger cette conftrudtion & 
la corrige mal ; Samuel , dit-il , offrit fon holo- 
caufte à Dieu , & ce facrifice lui fut fi agréable 
qu’il lança, &c. Vous voyez que l’amphibolo- 
gie fubfifte toujours : car par la conftru&ion ce 
facrifice fe rapporte à Samuel. On auroit pu dire 
Samuel offrit fon holocaufte , & Dieu le trouva fi 
agréable , qu’il , &c. 

Le principe de la plus grande railbn des idées 
nous apprendra comment on peut éviter ces 
défauts : il fufîira de faire des obfervations fur 
quelques exemples. 

„ Le roi fit venir le maréchal ; il lui dit. „ Il eft 
évidemment le roi , & lui le maréchal. Or , vous 
remarquerez que , dans la fécondé propofition , 
les pronoms fuivent la même fubordination que 
vous avez donnée aux noms dans la première. 
Si fit venir eft fubordonné à roi , dit l’eft à il i 
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& fi le maréchal eft fubordonné à fit venir , lut 
l’eft à dit. La réglé eft donc, en pareil cds, de 
conferver cette fubordination. Multiplions les 
noms & les pronoms , nous verrons ce principe 
fe confirmer. 

„ Le Comte dit au roi que le maréchal vouloit 
„ attaquer l’ennemi ; & il l’aflura qu’il le force- 
„ roit dans les retranchemens 

Il n’y a point d’équivoque dans cette période , 
quoique le premier membre renferme quatre 
noms. La fubordination eft exa&e , parce que les 
pronoms d’une propofition fe rapportent aux 
noms d’une propofition de même genre : car le 
rapport fe fait de la principale à la principale , & 
de la fubordonnée à la fubordonnée. Il l'ajfura eft 
la principale du fécond membre , & les pronoms 
fe rapportent à la principal e.du premier; il à. comte , 
le à roi. De même qu'il le forceroit eft la fubor- 
donnée du fécond membre , & les pronoms fe 
rapportent à la fubordonnée du premier ; il à mi *- 
réchal , le à ennemi. 

Mais toutes les périodes n’ont pas cette fym- 
métrie : car un des membres peut avoir deux pror 
polirions , tandis, que l'autre n’en aura qu’une. 
Le maréchal vit que l'ennemi vouloit nous attaquent 
il le prévint. Cependant la fubordination marque 
encore fenfiblement le rapport, le eft pour l'en- 
yiemi , parce que ce nom appartient à la plirafe fu- 
bordonnée. 

Voilà donc la réglé générale : toutes les fois que , 
dans le premier membre d’une période, il y a des 
• noms fubordonnés , les pronoms doivent fuivre 
dans le fécond le même ordre de fubordination. 
Dans tout autre cas la réglé fera de rapporter le 

pronom 
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protlont luhordonné au premier nom, qui fera 
offert dans le dilcours. „ Le comte étoit à quel- 
>, ques lieues : le maréchal apprit que l’ennemi 
s, vouloit l’attaquer i c'ejl-à-dire attaquer le comte. 
s, A peine avoit-on confié cette place au coince que 
•„ le maréchal apprit que l’ennemi vouloit l’atta- 
quer ; c'ejl-^dire attaquer cette place „. Or , 
puifque dans le premier exemple le pronom fe ' 
rapporte à comte , & à cette place dans le fécond ; 
il fe rapporte donc en pareil cas au nom qui a été 
énoncé le premier. Par conféquent il fe rapporte- 
roit à maréchal , fi le difeours commençoit par 
cette phrafe : le maréchal apprit que f ennemi vou- 
lait l'attaquer. Vous voyez donc que lorfqu’il n’y 
a pas fubordination de noms , le pronom fubor- 
donné tient tient toujours la place du nom qui 
ü été énoncé le premier. 

Je dis le pronom fubur donné ; car lorfqu’un pro- 
nom ell le fujet d’une propofition , il fe rapporte 
toujours au dernier noni. Le comte étoit à quel- 
ques lieues , le maréchal dit qu'il vouloit le joindre. 
Il , fujet de la propofition , cil vifiblement pour 
le maréchal, comme le , pronom fubordonné, ell 
pour le comte. • ' 

Ce foldat croit qu'il eft l'homme que vous deman- 
dez , ell une phrafe correde dans le cas où le fol- 
dat parloit lui-même : dans tout autre il faudroit 
dire , croit que c'ejl l'homme. 

Ces exemples vous fontconnoitre que les réglés 
Varient fuivant les cas i mais louvenez-vous qu’il 
y en a une qui ne varie point : c’eft le principe de 
la plus grande liaifon des idées. Quand vous vous 
ferez familiarifé avec ce principe, il vous fera per- 
mis d’oublier toutes les réglés particulières. 

Tome IL Art d' Ecrire. F 
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Une conféquence des obfervations précéden- 
tes, c’eft que , dans une fuite de proportions, le 
même pronom ne peut le rapporter à un même 
nom qu’autant qu’il eit toujours dans la même 
fubordination. Vous écrirez clairement fi vous di- 
tes : „ votre ami a rencontré l’homme qui s’eft l'ait 
„ cette affaire , il lui a dit qu’il tenoit de bonne 
„ part qu’on menaqoit de l’arrêter , & qu’il avoit 
„ même ouï dire qu’on le traiteroit en criminel 
„ d’état,,. //, elt pour votre ami , comme le eft 
pour t homme qui s'ejl fait cette affaire ; & la lu- 
bordination eit fort bien obfervée. Si vous dé- 
truificz cette fubordination, le difcours leroit tout- 
à-fait louche. „ V T otre ami a rencontré l’homme 
„ qui s’eit fait cette affaire , il lui a dit qu’il te- 
„ noit de bonne part qu’il étoit menacé d’être ar- 
rêté, & qu’il avoit même ouï dire qu’il i'eroit 
■ ’’ traité en criminel d’état „. On apperqoit plus 
fenfiblement le rapport de tous ces il , & le leéteur 
eft obligé de deviner quels font ceux qui tiennent 
la place de votre ami & ceux qui tiennent celle de 
f homme qui s'ejt fait cette affaire. 

On fe fert encore du genre & du nombre pour 
marquer le rapport des pronoms ; mais il ne faut 
pas pour cela négliger la fubordination des idées. 
xParis étoit renfermé dans une île , il ne s'étendait 
au-delà de la cité. Il fignifie Paris, & cette 
conftrudion eftcorredte, parce que le rapport eft 
tout-à-la fois rendu fènfible par le genre & par la 
fubordination: car il eft fujet de la fécondé .pro- 
pofition , comme Paris l’eft de la première. Si l’on 
difoit : Paris étoit renfermé dans une île , elle. . . le 
genre feroit rapporter le pronom elle à ils : mais 
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cette conftru&ion choqueroit la fubordinatioa 

des idées. 

Ainfi , lorfque l’abbé de Vertot dit : Rome , bâtie 
fur tin fond étranger , n'avoit qu'un territoire fort 

borné , on prétend qu'il la conftruétion ne 

fouifre point d’équivoque, parce que le rapport 
du pronom il à territoire elt marqué par le genre : 
elle feroit meilleure , s’il étoit encore marqué par 
la fubordinatioa. En effet, en fubftituant Paris à 
Rome , Une fc rapporteroit plus à territoire , mais à 
Paris. 

Tout ce que P œil peut appercevoir , dit l’Abbé du 
Bos , Je trouve dans un tableau comme dans la na- 
ture : elle Le genre du pronom ne permet ici 

auîune méprife. Mais fi à P œil on l'ubitftuoit la vue , 
la phrafe deviendroit équivoque. Cet écrivain 
n’a donc pas fuivi la fubordination des idées. 

Il en elf du nombre comme du genre : il ne doit 
pas difpenfer defe conformer aux réglés que nous 
avons données : les Romains n' avaient qu'un terri- 
toire fort borné , ils Pavoien't conquis , doit être 
préféré à les Romains n'avoient qu'un territoire fort 
borné , il avait été conquis. Car, dans la fécondé 
conftruétion , le nombre feul force à rapporter le 
pronom il à territoire. L’ordre des idées le feroit 
au-contraire rapporter au nom , fi ce nom étoit 
aufli au fingulier. Pour le comprendre, il n’y au- 
roit qu’à dire, Paris n'avoit qu'un territoire fort 
borné , il.... car alors le pronom fe rapporteroit 
vifiblement à Paris. 

C’eft une fuite des réglés que nous avons ex- 
pofées, qu’un pronom doit rarement fe rapporter 
ài|nnom d’une propofition incidente : car le pro- 
pre de cette elpece de propofition eft de n’attirer 

F ij 
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l’attention qu’en paifant , en forte que l'efprit fe 
rapporte toujours fur un des noms qui la précé- 
dent, & dont il eft préoccupé. Des exemples 
rendront la chofe fenfible. 

„ Télémaque , qui s’étoit abandonné trop prom- 
„ tement à la joie d’être fi bien traité par Calypfo , 
„ reconnut la fagclfe des confeils que Mentor ve- 
„ noit de lui donner „. Fénelon . _ _ 

Calypfo appartient à la propofition incidente. 
Par conféquent l’efprit ne s’y arrête pas , & il re- 
vient à Télémaque , auquel il rapporte le pronom 
lui. Cette phrafe eft donc bien conftruite. 

„ Un auteur férieux n’eft pas obligé de remplir 
s , fon efprit de toutes les ineptes applications que 
„ l’on peut faire au fujet de quelques endroits de 
„ fes ouvrages , & encore moins de les fupprimer 

La Bruyere fait-là une conftrudion forcée , rap- 
portant le pronom les à quelques endroits ; car fi le 
fens le pouvoit permettre , on le rapporteroit à 
Ineptes applications. 

Cette réglé , que le pronom fe rapporte à l’idée 
dont l’efprit eft préoccupé , a donné lieu à des 
tours élégans. 

„ Quand le peuple Hébreu entra dans la Terre 
„ promife , tout y célébroit leurs ancêtres,,. Bofs. 

Ses eût été plus lié avec peuple , leurs l’eft plus 
avec l’idée dont Pefprit eft rempli ; & par cette 
taifon il a dû être préféré. 

„ Une femme infidelle , fi elle eft connue pour 
„ telle delà perfonne intéreifée , n’eft qu’infidellej 
„ s’il la croit fidelle , ellç eft perfide,,. La Bruyere. 

Il eft fort bien , parce que ce n’eft pas le mot 
perfonne, qui refte à l’efprit, c’eft l’idée Ühommf , 
de mari. Par la même raifon l’on dira : cette troupe 
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Je mafques couroit les rues , je les ai vus , & ca fera 
mieux que;e l'ai vue. 

„ Madame la Dauphine vint paiier l’après-ffi- 
„ née chez Madame de Cleves. M. de Nemours 
n ne manqua pas de s’y trouver : il ne 1 ai lfoit 
„ échapper aucune occafion de voir Madame de 
„ Cleves, fans laiifer paroitre néanmoins qu’il 
„ les cherchât 

Que veut dire les au pluriel avec aucune occafion 
au fingulier , dit M. de Valincour P Mais cette 
critique n’eft pas foi dée. Quand on dit , il ne 
laijfoit échapper incnne occafion , l’efprit fe repré- 
fente néceffairement qu’il y en a eu plulîeurs ; or, 
c’eft avec cette idée de multitude que fe conftruit 
le pronom les. M. de Valincour propefe de corri- 
ger ainfi cette prétendue faute : fans faire paroitre 
qu'il cherchât V occafion de voir Madame de Cleves , 
il n'en laijfoit pourtant échapper aucune. Mais cette 
phrafe n’a pas la même grâce que celle qu’il con- 
damne. D’ailleurs l’ordre des idées demandoit que, 
il ne laijfoit échapper aucune occafion vint immédia- 
tement après il ne manqua pas de s'y trouver. 

„ J’ai eu cette confolation en mes ennuis, qu’une 
„ infinité de perfonnes qualifiées ont pris la peine 
„ de me témoigner le déplaifir qu’ils en ont eu \ 

Ils , dit Vaugelas , eft plus élégant qu'elles. Mais 
je crois cet exemple mal choifi: les perfonnes 
qualifiées étant des deux fexes , rien ne détermine 
à préférer le genre mafeulin. Cet exemple eft tout 
différent d^ c lui que la Bruyere nous a fourni: 
& il me femble que elles feroit mieux. 

Il ne faut pas , Monfeigneur , que j’oublie de 
vous faire remarquer, qu’en s’écartant de lafubor- 
dination , on en lie quelquefois mieux les idées* 

F iij 
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Vous direz : il aime cette femme , elle rte ü aime pas t 
plutôt que il aime cette femme-, mais il n'en eji pat 
aimé. Ce renverfement a bonne grâce , toutes les 
fois que les membres d’une période expriment des 
idées qui' font en oppolition. Cela vous fait voir 
que les réglés particulières ne font jamais fuffifan- 
tes, & qu’il faut toujours en revenir au principe 
de la liaifondes idées , qui peut feul vous éclairer 
dans tous les cas. 

J’ajouterai même que vous devriez fàcrifier tou- 
tes ces règles , li vous ne pouviez les fuivre qu’en 
alongeant votre difeours : car rien ne lie mieux 
que la précilion. Mais fouvent c’cffc faute de les 
obferver qu’on devient diffus. Le génie , dit l’abbé 
du Bos , fe montre bientôt dans les jeunes gens qui 
en ont : ils donnent à conmitre qu'ils ont du génie , 
dans un tems ou ils ne lavent point encore la. pra- 
tique de leur art. Il eût été plus court & plus cor- 
reét de dire : le génie fe montre bientôt dans les jeu- 
nes gens qui en ont ; il fe fait connaître dans un tems , 
&c. Voyons encore quelques exemples. 

„ J’ai lu tout ce qui s’elt fait de meilleur en no- 
„ tre langue , depuis que vous en avez entrepris 

la réformation ; je l'ai étudiée dans les plus fa- 
„ meux écrivains Boubours. 

L’abbé de Bellegarde blâme avec raifon le pere 
Boubours d’avoir rapporté le pronom à langue: 
mais i! fe trompe lui-même, lorfqu’il dit qu’il fe 
rapporte à réformation , parce que c’eft le dernier 
nom : car cette réglé elt on ne peut pas moins 
exacte. 

En s’arrêtant au fens qu’emporte le mot étudiée , 
il elt viliblequele pronom ne peut être employé 
que pour le mot langue. Mais quand on a égard 
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à la conftruftion plutôt qu’au feus , Il fe rapporte 
naturellement à tout ce qui fe fait de meilleur. On 
s’en convaincra , li l’on dit : fai lu tout ce qui s'efi 
fait de meilleur en notre langue , depuis que vous en 
avez entrepris la réformation ; je l'ai recueilli. 

Céfcrr voulut premièrement furpaffer Pompée ; les 
hnmenfes richejfes de Crajftts , lui firent croire qu'il... 
Si vous vous arrètez-là , vous rapporterez lui Ik il 
à Céfar dont votre efprit elt préoccupé. Mais lorf. 
que vous liiez: lui firent croire qu'il pourvoit par- 
tager la gloire de ces deux grands. homme s , le lé ns 
vous force à rapporter ces pronoms à Craffas. 
Cette conftrudtion deBoifuet eit donc vicierile. En 
voici deux qu’on pourroit excufer en faveur de la 
précifion : 

„ Un commerce foible & languiflant étoit tout 
„ entier entre les mains des marchands étrangers , 
„ que l’ignorance & la pareflé des gens du pays 
„ n’invitoient que trop à les tromper „ Fontenelle. 

„ Il efl: étonnant à combien de livres médiocres , 
„ & prefque inconnus , il avoit fait la grâce de les 
„ lire Fontenelle. 

Une derniere obfervation fur ces pronoms , 
c’eft qu’ils ne doivent jamais être employés pour 
un nom qui a été pris vaguement. Comme ils font 
originairement dans la dalle de ces adjectifs que 
nous avons appelés articles , ils doivent toujours 
fe rapporter à des noms déterminés. Ne dites 
donc pas avec la Bruyere : tout ejl illufion , quand 
il pajfe par P imagination -, ni , ceux qui écrivent par 
humeur , font fujets à retoucher leurs ouvrages ÿ 
comme elle n'efi pas toujours fixe . ... Il ne peut fe 
rapporter à tout, nielle à humeur. Malgré la ré» 

^ F iv 
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putation dont jouit cet écrivain , il y a beaucoup 
de négligence dans ion ftyle. 

Je ne vous parlerai pas de quelques écrivains 
qui ne lavent éviter les amphibologies qu’en ré- 
pétant les noms; vous l'entez que c’eft-là le vrai 
moyen de rendre le difcours lâche & pelant. 

L’ulàge des pronoms & en ne fouffire point de 
difficultés. 

T tient lieu d’un nom qui feroit précédé de la 
prépqlition, à, eu , ou dans: j'y penfe , à vous i 
nom y fommes , en été j dans la maifoii ; j'y vais , à 
Rome ; en Angleterre. 

En fpfubftitue àijn nom quiauroit été précédé 
de la prépofition de -, & ce feroit mal de ié l'ervir 
alors d’un autre pronom. Il faut même que l'on fe 
pajfe d'habits & de nourriture ; de les fournir 
à Ja famille. La Bruyère devoit dire çfj d’en fournir. 

„ Ce llyle montre que Quinault avoit un génie 
„ particulier : mais ceux qui ne peuvent faire au. 
„ tre chofe que répéter ces expreffions , en man r 
„quent„. L'abbé du Bot , 

Cet en ne peut fe rapporter à génie -particulier. 
On auroit pu dire : Quinault avoit du génie ,• mais 
çeux-là en manquent qui , &c, 

„ Le caprice eft dans les femmes tout proche de 
„ la beauté, pour être fon cpntrepoifon , & afin 
„ qu’elles nuifent moins aux hommes qui n’en 
„ guériroient pas fans remède „. La Bruyère. 

De quoi ne guériroient.ils pas ? y oici une phraie 
où le pronom eft bien employé. 

j, Qui l’auroient cru î que de chaque morceau 
„ d’un animal coupé en deux , trois , quatre , vingt 
„ parties , il en naitroit autant d’animaux com- 
plqts & femblables au premier „. fouteneile. 
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Comme les réglés particulières fouffrent tou- 
jours des exceptions , il me refte à vous faire re- 
marquer que , dans une fuite de phafes , les pro- 
noms relatifs à un même nom peuvent être l'u- 
bordonnés différemment. 

• 

„ Notre langue demeura long-tems dans un état 
„ de grolliéreté. Ce 11e fut que vers le règne 
„ d’Henri I , qu’elle commença à fe polir. Alors il 
j, s’y fit des changemens confidérables : on inven- 
„ ta les articles , qui |a rendirent plus douce & plus 
„ coulante ; on tacha de lui donner quelque forte 
„ d’harmonie & de nombre i &, quoiqu’il y ait le 
„ tout à dire entre ce qu’elle étoit de ce teins-là & 
„ ce qu’elle eft du nôtre , elle prit pourtant dés- 
„ lors quelque chofe de l’air & de la forme que 
„ nous lui voyons aujourd’hui „. L'abbé Majf. 

Elle , y , la , lui , fe rapportent tous à notre lan- 
gue. Cependant toutes ces conftrudtions font bon- 
nes : car vous fentez que la liaifon des idées y eft 
parfaitement obfervée. 

Les adjeétifs , fou , fes, leur, ne font pas pro- 
pres à marquer exactement les rapports , & il faut 
de l’adrefTe pour y fuppléer. 

Valere alla chez Léandre ; il y trouva fonfils. 

Il y a ici une équivoque , qui devroit être levée 
par ce qui précédé ; elle feroit levée trop tard , fi 
le leéteur étoit obligé de lire ce qui fuit. 

„ On avoit affuré à Valere que fon fils avoit péri 
t, dans un naufrage. Cependant il veut en dou- 
„ ter : il parcourt les ports de mer , dans l’efpé- 
„ rance d’en apprendre quelques nouvelles. Arri- 
„ vé à Marfeille , il defeend chez Léandre : jugez 
„ de fon rayiflement , il y trouve fon fils 
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C’eft vifiblement le raviflement & le fils de 
Valere. 

„ Onavoit afluré à Valere que le fils de Léan- 
„ dre avoit péri ; il va chez Léandre : quelle fut fa 
„ furprife , lorfqu’il le vit avec fon fils 

C’eft tout auffi vifiblement la furprife de Valere 
& le fils de Léandre. 

A . * 
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CHAPITRE DERNIER. 

• 

Exemples de quelques exprejjïons qui rendent les 
conjlru&ions louches , ou du-moins embarrafjées. 

jj IL* e s femmes ne fe font-elles pas au-contraire 
«établies elles-mêmes dans cetufage, de ne rien 
,, favoir , ou par la foiblelfe de leur complexion, 
„ ou par la parelfe de leur efprit , ou par le talent 
„ & le génie qu’elles ont feulement pour les ou- 
„ vrages de la main. „ La Bruyere. 

Par le talent & le génie qu'elles ont fait d’abord 
avec ce qui précédé un fens abfurde , & ces tQurs 
font à éviter. 

Tous les jours de fes vers qu’à grand bruit il récite , 

Il met chez lui voifins, parcns, amis en Fuite. 

Defpréaux. 

Il met de Jes vers chez lui en fuite , pour il chajfe 
de chez lui avec fes vers. Lafyntaxe de notre lan- 
gue ne permet pas de pareilles conftrudUons. 

Et ne favez-vons pas que fur le mont facré. 

Qui ne vole au fommet, tombe au plus bas degré. 

Vole au fommet fur le mont , & tombe au plus 
bas degré fur ■ le mont. 

Et n’allez pas toujours d’une pointe frivole, 

Aiguifer par la queue une épigrammc folle. 

Defpréaux. 


4 
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Aiguifer d'une pointe par la queue ! 

Voici des exemples que Bouhours tire de Vau- 
gelas & où il trouve de l’élégance. ,,-Ccs gens fai- 
„ foi eut tout ce qu’ils popvoient, pour lui per- 
suader de rebrouifer chemin, ou du-moins qu’il 
3 , féparât cette multitude. Les ambafladeurs de- 
9 , mandoient la paix , & qu’il lui plût „. 

Il falloit dire, perfuader de rebroujfer chemin , 
ou du-moins de [épurer. C’eft pécher contre la plus 
grande liaifon des idées que de marquer dans une 
phrale le même rapport par deux prépolîtions dif- 
férentes. Demandaient la paix & qu'il lui plût, n’eft 
pas non plus aifez correét Lepere Bouhours au- 
roit eu bien de la peine à rendre raifon de l’élé- 
gance tju’il croyoit voir dans ces tours. Vous re- 
marquerez la même chofe dans l’exemple fuivant : 
il croyoit le ramener par la douceur , & que [es re- 
montrances — 

Si e’cftune faute d’exprimer les mêmes rapports 
par des moyens différais, c’en feroit une plus 
grande d’exprimer des rapports différais par la 
même prépoîidon , ne dites donc pas : „ L’outra- 
„ ge que vous m’avez fait de me croire capable 
„ d’approuver & de me réjouir d’une aélion fi dé- 
„ teltable. On approuve une action , & non pas 
„ d’une aétion „. 

Il feroit mal encore de dire : dis n'ont plus ni af- 
fection ni créance pour elles ; car on n’a pas de la 
créance pour quelqu’un, mais en quelqu’un. Il 
faut toujours confulter la fyntaxe , & ne lier les 
idées que parles moyens qu’elle fournit. 

J’ajouterai içi quelques exemples de termes im- 
propres, afin de vous accoutumer à remarquer 
& à éviter ce défaut, . 
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Defpréaux voulant dire qu’un efprit qui fe flat- 
te , ignore Souvent combien il a peu de talens , 
& s’aveugle fur fon peu de génie , s’exprime ainlï î 

Maïs fouvent un efprit qui fe flatte & qui s’aime , 

Méeonnoit fon génie & s’ignore foi-méme. 

Mécomoître , lignifie proprement lie pas recon- 
naître , ou même ne pas vouloir reconnaître. D’ail- 
leurs ne p,u reconnaître fon génie fignifieroit igno- 
rer combien on a de talens , ôc Defpréaux veut 
dire : ne comoitpas combien il en a peu. Au-lieu de 
foi-même , il faudroit lui-même. Peut-on dire : un 
efprit qui méconnaît fon génie '{ Enfin qui s'aime n’a 
été ajouté que pour rimer avec foi-méme. 

, Pour dire , variez votre Jlyle , fi vous voulez mé- 
riter les applaudijfetncns du public , il prend ce 
tour : 

Varier fes difeours , c’cft proprement écrire fur 
différens fujets. Les amours pour les applaudifle- 
mens eft mal encore. En écrivant eft inutile. 

Il faudroit lubftituer efprit à mémoire , ma rai- 
fort à mes feus , précaution à pourfuite ; je fuis ou 
je veux éviter à f évite. 

Je crois ces exemples fuffifans : les leélures 
que nous faifons enfemble , vous accoutumeront 
à difeerner les ternies propres, & ceux dont on 
Contraint la lignification. 
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DEi* DIFFÉRENTES ESPÈCES DE TOURS. 

]L, E principe de la liaifôn des idées vous a fait 
connoitre comment le rapport des mots peut être 
Tendu fenfib'e ; comment on peut écarter toute 
équivoque & toute obfcurité. Voilà , Monfei- 
gneur , le commencement de l’art : il nous refte 
à élever fur le même principe un fyftème , dont 
toutes les parties fe développent à vos yeux , & fe 
diftribuent avec ordre. Vous n’acquerrez de vraies 
connoiffances qu’autant que vous fuivrez toujours 
cette méthode : les arts & les fciences font des 
édifices , qui s’écroulent , s’ils ne fontaflis fur des 
fondemens folides. 

Chaque penfée a fes proportions & fes orne- 
mens: lorfqu’elle effc mile dans fon vrai jour, le 
développertient en fait toute la grâce. Pour écrire 
avec élégance , il faut donc connoitre les idées ac- 
ceiï’oires , qui doivent modifier les idées principa- 
les , & favoir choifir les tours les plus propres à 
exprimer une penfée avec toutes fes modifications. 

i 
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CHAPITRE PREMIER. 

Des accejfoires propres à développer une penfée. 

ï L y a des efprits trop bornés même pour leurs 
propres penfées : ils s’arrêtent fur chaque idée , 
ils s’appefiintilfent fur chaque mot: incapables de 
faifir les modifications qui en lient toutes les par- 
ties , ils commencent une phrafe fans favoir ce 
qu’ils vont dire , ils la finilfent fins fe fouvenir 
de ce qu’ils ont dit. Au-contraire , un efprit qui 
a de l’étendue & de la précifion , embraie fes pen- 
fées , il les voit fe développer d’elles-mèmes , & 
il les préfente dans leurs vraies proportions : vous 
en avez déjà vu des exemples. 

Trois chofes font effentielles à une propofition : 
lefujet , l’attribut & le verbe. Mais chacune d’el- 
les peut être modifiée , & les modifications dont 
on les accompagne , s’appellent accejfoires , mot 
qui vient à' accéder e , aborder , fe joindre à. 

Les accelfoires étant retranchés , là propofition 
fubfifteroit encore : ce l'ont des idées qui ne font 
pas abfolument néceU'aires au foijd de la penfée , 
& qui ne fervent qu’à la développer. Un prince 
qui aime la vérité , & qui veut fe corriger , ne doit 
pas écouter les flatteurs : le fens & la vérité de cette 
propofition ne dépendent pas des accelfoires que 
j’ai ajoutés au fujet , elle en eft feulement plus 
développée > car qui aime la vérité & qui veut fe 
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corriger , ' fait voir pourquoi un prince ne doit pat 
écouter les flatteurs. 

Or , le choix des accelîoires 11’eft pas une chofe 
indifférente > car , lorfque je fais une propofition * 
je compare deux termes , c’eft-à-dire , le fujet & 
l’attribut: je les confidere donc fous le rappûrt 
qu’ils ont l’un à l’autre , & je 11e dois par confé- 
quent rien ajouter , qui ne contribue à rendre ce 
fapport pltis fenfible, ou plus développé. Voilà 
ce que font les accefloires dans l’exemple précé- 
dent ; ils détnôntrent la néceffité de ne pas écou- 
ter les flatteurs. 

Si , pour en fubftituer d’autres , je difois : un 
prince qui ejl incapable d'application , & qui craint 
d'être contrarié dans fes goûts frivoles , ne doit pas 
■ écouter les flatteurs : je ferois une propofition peu 
raifonnable , ou même ridicule. Car * être incapa- 
ble d’application & craindre d’être contrarié dans 
fes goûts n’efl: pas Une raifoit pour ne pas écouter 
les flatteurs. Si je voulois donc conferver ce ca- 
ra&ere au prinfce , il faudroit changer l’attribut de 
la propofition & par conféquent le fond de la pen- 
fée: je dirois, par exemple, un prince qiii ejl in- 
capable d' application , & qui craint d'être contra- 
rié dans fes goûts frivoles , cfl fait pour être le jouet 
de fes flatteurs. 

Quand on modifie le fujet d’ulie piropofition * 
il le faut donc confidérer relativement à ce qu’on 
en veut affirmer : il faut que les accefloires , dont 
on l’accompagne , contribuent à le lier avec l’at- 
tribut : par conféquent, c’eft au principe delà 
plus grande liaifon des idées à vous éclairer fur 
le choix des accefloires dont le fujet peut être ac- 
compagné. 

Comme 
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Comme on confidère le fujet par rapport à 
l’attribut , il faut confidérer l’attribut par rapport 
au fujet j & toutes les modifications ajoutées de 
part & d’autre , doivent confpirer à les lier de 
plus en plus. 

Quant au verbe, il ne peut être modifié que 
par des circonftances , & il eft évident que le choix 
des circonftances ne peut être déterminé que par 
le nom & l’attribut, conlidérés enfemble. Tout 
ce qui ne tient pas à l’un & à l’autre , eft au-moins 
fuperflu : ce font-là deux points fixes, d’apres lef. 
quels l’écrivain doit terminer & circonfcrire fa 
penfée. 

Si une propofition eft compofée de plufieurs 
noms & de plufieurs attributs , la réglé fera encore 
la même. On ne doit jamais ajouter que les ac- 
celfoires qui contribuent à la plus grande liaifon 
des idées : ce principe eft général , & ne fouffre 
point d’exception. 

Souvent les écrivains deviennent diffus , par la 
crainte d’être obfcurs, ou obfcurs parla crainte 
d’être diffus. Mais fi vous obfervez le principe de 
la liaifon des idées, vous éviterez également ces 
deux inconvéniens. Peut-on manquer d’être clair 
& précis, quand on die tout ce qui eft néceffaire 
au développement d’une penfée, & qu’on 11e dit 
rien de plus. 

J’ai déjà dit, Monfeigneur, que les préceptes 
ne nous apprennent jamais mieux ce qu’il faut 
faire , que lorfqu’ils nous font remarquer ce 
qu’il faut éviter. Voyons donc comment on peut 
fe tromper dans le choix des acceffoires. 

Quelquefois un écrivain croit modifier une 
penfée, lorfqu’il s’appefantit, pour dire une mé- 
lo IL Art d' Ecrire, ' G 
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ine chofe de plufieurs maniérés. Or , il eft évi- 
dent que ces répétitions embarrafleut le ditcours , 
& nuii'ent par conféquent à la liaifon des idées. 

V ennuyeux loijir d'un mortel fans étude ejl la 
fins rude fatigue que je comioijfe : lî , pour ajouter 
des modifications à ce loijir , je dis : ce loifir ejl 
celui d'un homme qui ejl dans les langueurs de Poi- 
fiveté , qui ejl efclave de fa lâche indolence , on verra 
’ que je m’arrête fur une même idée , & que les 
acceifoires de langueur & d’ indolence ne cara&éri- 
fent pas le loijir par rapport à l’idée de fatigue qui 
eft l’attribut de la propofition. On doit donc blâ- 
mer Defpréaux , lorfqu’il dit : 

Mais je nç trouve pas de fatigue fi rude 
Que l’ennuyeux loifir d’un mortel fans étude , 

Qui ne fartant jamais de fa ftupidité, 

Soutient dans les langueurs de fon oifiveté. 

D’une lâche indolence efclave volontaire , 

Le pénible fardeau de n’avoir rien à faire. 

Le dernier vers eft beau , mais le poète n’y 
arrive que bien fatigué. 

Gardez-vous d’imiter ce rimeur furieux , 

Qui de fes vains écrits leéleur harmonieux 
Aborde en récitant quiconque le falue, 

Et pourfuit de fes vers les pa liants dans la rue. 

Defpréaux. 

De fes vains écrits le&eur harmonieux ne fait 
que ralentir le difcours. Dans la rue eft inutile, 
& ne fc trouve à la fin du vers que pour rimer à 
falue. Enfin les épithétes furieux , vains , harmo- 
nieux ne fignifient pas grand’ chofe , ou du-moins 
font bien froides. Cette penfée ne perdroit donc 
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rien , fi on fe bornoit à dire : gardez-vous d’imi- 
ter ce rimettr , qui aborde en récitant quiconque 
le faille , & pourfuit de fes vers les pajQjns. En 
ajoutant tout ce que je retranche, Défpréaux a 
voulu peindre , & il répand en effet des cou- 
leurs : mais c’eff du coloris qu’il falloit , & le 
vrai coloris confifte uniquement dans les accel- 
foires bien choifis. 

Le pins fage eft celui qui ne penfe point l'étiré : 

Qui toujours pour un autre enclin vers la douceur , 

Se regarde foi-méme en févère cenfeur, 

Rend à tous fes défauts une exaéle juftire , 

Et fait fans fe flatter le procès à fon vice. 

Cette penfée feroit mieux rendue , fi l’on re- 
tranchoit le quatrième vers. Quand on dit qu’un 
homme fe regarde en févère cenfeur -, qu’il fait, 
fans fe flatter , le procès à fes vices ; eft-ce ajou- 
ter quelque nouvelle idée que de dire qu’il rend 
une exacîe juftice à fes défauts. D’ailleurs , dit-on 
rendre juftice aux défauts , comme on dit rendre 
juftice aux bonnes qualités de quelqu’un ? 

Le befoin d’un vers , d’un hémiftiche , ou 
d’une rime , fait affez fouvent tomber les poètes 
dans ces fortes de fautes : vous en trouverez des 
exemples dans les fatyres de Défpréaux. Je vous 
rapporterai encore un paifage où il parle de la 
facilité que Moliere avoit à rimer. 

On diroit, quand tu veux, qu’elle te vient chercher. 
Jamais au bout du vers on ne te voit broncher -, 

Et fans qu’un long de'tour t’arrête ou t’embarraffe , 

A peine as-tu parle' qu’elle-même s’y place. 

Le premier , le fécond & le quatrième ver^ 
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difent la même chofe ; mais ils la difent avec 
r de nouveaux accelfoires , & ils font bons , au 
mot brmcher près, qu’on pourroit critiquer. Mais 
le tromeme n’eft qu’une froide répétition ; & 
t'arrête n’eft pas le terme propre : car un long 
détour n’arrète pas , il retarde feulement. On 
diroit que le poète ait voulu donner un exem- 
ple de ces longs détours qui arrêtent & qui em- 
barraifent ; & qu’il ait voulu rimer difficilement, 
afin de contrafter avec la facilité de Moliere. 

Je fais, Monfeigneur , qu’on trouvera mes 
critiques bien févères ; & que la plupart des 
palfages que je blâme , ne manqueront pas de 
défenfeurs. L’art d’écrire eft un champ de difpu- 
tes , parce qu’au lieu d’en chercher les principes 
dans le caradtere des penfées , nous les prenons 
dans notre goût; c’eft-à-dire, dans nos habitu- 
des de fentir ,..de voir & de juger ; habitudes 
qui varient fuivant le tempérament des perfon- 
ncs , leur condition & leur âge. Auffi notre goût 
ne paroît-il fe refufer aux réglés , que pour avoir 
la liberté de s’en faire de plus particulières & de 
plus arbitraires. Mais fi le principe de la liaifon 
des'idées eft vrai , il ne reliera plus qu’à raifon- 
ner conféquemment ; & lorfque les conféquences 
feront juftes , les critiques ne pourront manquer 
de l’être , quelque févères d’ailleurs qu’elles pa- 
roilfent. Voilà, Monfeigneur,, une obfervation 
que vous aurez fouvent bcfoin de vous rappeler. 

S’il ne faut pas s’appefantir fur une idée, il 
faut encore moins fe perdre parmi des accelfoires 
etrangers à la chofe. 

L'idylle doit être fwiple comme une bergere. 
"■Cette penfee renferme deux propofitioias. La 
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bergere eft fimple , P idylle doit l'être également. S* 
voulant les modifier chacune à part , je dis la 
ba-gere ne fe pare que des fleurs qui naijfent dans 
les champs , ce fera choilir des accelloires qui 
conviennent à la bergere & à la (implicite que 
je lui attribue. L’idylle fera aulfi fort bien carac-, 
térilee , en difant que fa douceur flatte, chatouille, 
éveille, & jamais de grands mots n’épouvante 
l’oreille. 

Mais il feroit bien déplacé d’obferver qu’une 
bergere ne fe charge ni d’or ni de rubis ni de 
diamans j il vaudroit autant ajouter qu’elle ne 
met point de rouge , & qu’elle ne porte poinc 
de panier. Car tous ces accefloires font étran- 
gers à la bergere & n’ont aucun rapport à l’idylle. 

Il feroit encore mal de dire que l’idylle eft 
humble ; on me reprocheroit de ne pas employer 
le terme propre ; car pour être fimple , on n’eft 
pas humble. Mais fi j’ajoutois qu’elle éclate fans 
pompe , qu’elle n’a rien de faftueux , qu’elle 
n’aime point l’orgueil d’un vers préfomptueux ; 
cet éclat, cette pompe , cet orgueil d’un vers 
préfomptueux , feroient des expreflions bien 
bourfoufflées , pour répéter une idée que j’au- 
rois dû me contenter de rendre par ce vers : 

Et jamais Je grands mots n’ épouvante l'oreille. 

Je conviens que le propre de la poéfie eft de 
peindre, mais a- 1- elle atteint fon but toutes les 
fois qu’elle peint ? L’a-t-elle atteint , lorfqu’elle 
prodigue les images (ans. choix l On blàmeroit 
certainement un écrivain en profe, qui, pour 
peindre la (Implicite d’une bergere, diroit qu’elle 
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ne mêle point à l’or l’éclat des diamans , 8c 
qu’elle ne charge point fa tète de fuperbes rubis. 
Or , pourquoi une image , déplacée dans la pro- 
fe, feroit-elle à fa place dans des vers ? 

Il y a des occafions, où pour faire connoî- 
tre une chofe, il fout remarquer ce qu’elle n’eft 
pas; & l’on dit, par exemple, libéral fans pro- 
digalité , économe fans avarice : c’eft que le paflàge 
eft gliflant de la libéralité à la prodigalité , de 
Péconômie à l’avarice , & qu’il eft bien difficile 
de n’ètre que libéral ou qu’économe. Mais (i 
un poète remarquoit qu’un avare ne charge fes 
habits ni d’or , ni de rubis , ni de diamans , quel- 
que belle peinture qu’il fit avec ces mots , elle 
feroit condamnable en vers parce qu’elle l’auroit 
été en profe. Or , l’or , les rubis & les diamans 
ne font pas moins étrangers à une bergere. Ce- 
pendant Deipréaux a dit : 

Telle qu’une bergere, au plus beau jour île fête 
De fuperbes rubis ne charge point fa tête; 

Et fans mêler à l’or l’éclat des diamans , 

Cueille en un champ voifln fes plus beaux ornemens. 
Telle , aimable en fon air , mais humble dans fon flylc , 
Doit éclater fans pompe une élégante idylle: 

Son tour fimple & naïf n’a rien de faftuenx r 
Et n’aime point l’orgueil d’un vers préfomptueux. 

11 faut que fa douceur flatte, chatouille , éveille , 

Et jamais de grands mots n’épouvante l’oreille. 

Il eft fort étonnant que le poète ait employé 
de fi grands mots , pour peindre un poème où 
il ne doit pas s’en trouver. Je remarquerai en- 
core qu'au plus beau jour de fête eft une circonf 
tance inutile ; & que fon air , fon Jlyle , fou tour 
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font des exprcflions qui difent toutes la même 
chofe. 

Le vague des accefloires contribue encore beau- 
coup à rendre Iç difcours tout-à-fait froid. J’en- 
tends par-là les modifications , qui n’appartien- 
nent pas plus à ia choie dont on parle, qu’à 
toute autre. Suppofons que je veuille modifier 
le fu jet de cette propofition , un galant condamne 
la fcience } il faudra que je lui donne un carac- 
tère qui ne convienne qu’à lui , & qui même ne 
lui convienne que par rapport à la fcience qu’il- 
condamne. Mais Defpréaux dit : 


. . . . un galant île qui tout le métier 

Eft de courir le jour de quartier en quartier, < 

Et d’aller à l’abri d’une perruque blonde 

De fes froides douceurs fatiguer tout le monde , 

Condamne la fcience !.. 


Vous voyez qu’une partie de ces accefloirêS 
ne convient pas plus à un galant qu’à un hom- 
me défœuvré , & que tous enfemble ils n’ont 
que fort peu , ou point de rapport à l’attribut 
de la propofition. Aufli ces vers font-ils bien 
froids. 



idées contraires. 


Si fur la foi des vents tout prêt à s’embarquer , 

Il ne voit point d’écueil qu’il ne l’aille choquer. 

f * 

Le faux de cette perdee eft fenfible. - car on 
eft encore à terre , quand on eft prêt à s’embar- 
quer ; & par conféquent on ne va pas heurter 
contre les écueils. .. . ? • 
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Mais plutôt fans ce nom , dont la vive lumière 
Donne un liiftre éclatant à leur veine groffiere , 

Ils verroient leurs écrits , honte de l’univers , 

Pourrir dans .la pouffiere à la merci des vers. 

A l'ombre de ton nom ils trouvent leur afyle ; 

Comme on voit dans les champs un arbrilfeau débile 1 
Qui fans l’heureux appui qui le tient attaché , 

Languiroit triftement fur la terre couché. 

Il y a dans ces vers bien des chofes qui nui- 
fent à la liaifon des idées. D’abord ce nom dont 
la vive lumière , eft en contradiction avec à P om- 
bre de ton nom. En fécond lieu , on peut . bien 
comprendre que des écrits feront pour untems 
garantis de l’oubli , par le luftre qu’ils reçoivent 
d’un grand nom: mais qu’eft-ce que le luftre 
éclatant que donne à une veine grofliere la vive 
lumière d’un nom , à l’ombre duquel des écrits 
trouvent un afyle ; & comment le luftre que 
Reçoit cette veine , fera-t-il que des écrits , qui 
font la honte de l’univers , ne pourriront pas 
dans la pouifiere ? En troifieme lieu , qu’on dife 
„ que des écrivains trouvent un afyle à l’ombre 
d’un nom, comme un foible arbrilfeau trouve 
un appui , tout feroit dans l’ordre. Mais peut- 
011 dire qu’ils trouvent leur afyle , comme un 
foible arbrilfeau languiroit. Enfin dans les champs 
eft une circonftance inutile j & comme on voit 
affaiblie la comparaifon : car ils ne trouvent pas 
leur alyle comme on voit un arbrijfeau trouver , 
mais comme un arbrilfeau trouve , &c. 

Ainlî que le cours des années 
Se forme des jours & des nuits , 

Le cercle de nos dtfftinées 

Eft marqué de joie & d’ennuis. .. . 
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Le ciel par un ordre équitable 
Rend l’un à l'autre profitable j 

Et dans ces inégalités. 

Souvent fa fagefle fuprême 
Sait tirer notre bonheur même 
Du fein de nos calamités. 

Roujfeau. 

Tout efl: bien jufques-là. Mais RoulTeau tombe 
en contradiélon , lorfque cet ordre équitable du 
ciel , cette fagefle fuprème , fe change tout-à- 
coup en jeux cruels de la fortune ; car il ajoute: 

Pourquoi d’une plainte importune 
Fatiguer vainement les airs ; 

. Aux jeux cruels de la fortune 
Tout eft fournis dans l’univers. 

Le même poëte a dit : 

Héros cruels & fanguinaires , 

Ceflez de vous énorgueillit 
De ces lauriers imaginaires 
Que Bellone vous fit cueillir. 

S’ils font imaginaires , on ne les a pas cueillis. 

Defpréaux parle d’un feu qui n’a ni fens ni 
le&ure , & qui s’éteint à chaque pas. 

Et fon feu dépourvu de fens & de letture, 

S’éteint à chaque pas , faute de nonrriture. 

Il femble quelquefois qu’un écrivain ne pré- 
voie pas ce qu’il va dire. La Bruyere voulant 
peindre la vanité & le luxe des hommes de 
néant devenus riches , repréfente la beauté & la 
magnificence d’un palais où Zénobie .a prodigué 
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des richelfes , & il ajoute : après que vous y au- 
rez mis , Zéuobie , la derniere main , quelqu'un 
de ces pâtres qui habitent les fables voifins de 
Paltnyre , devenu riche par les péages de vos 
rivières , achettera un jour à deniers comptons 
cette royale mai fon , pour P embellir , çf? la rendre 
plus digne de lui & de fa fortune. ~ 

. Si cet écrivain n’avoit rien dit de plus, fa 
penfée étoit fort bien développée. Certainement 
il n’étoit pas nécelfaire pour la préparer des 
troubles de l’empire de Zénobie , ni des guerres 
qu’elle avoit foutenues virilement contre une 
nation puiifante, ni de la mort de fon mari. 
Car ces circonftances ne contribuent pas à don- 
ner une plus grande idée du palais qu’elle a 
bâti. Si , au - contraire , le règne de cette princefle 
avoit 'été plus paifible , on auroit pu fuppofer 
qu’elle en auroit fait de plus grandes dépenfes 
en bâtimens , & il n’eût pas été hors de propos 
de le remarquer. Il femble donc que la Bruyere 
11e prévoie pas ce qu’il va dire , lorfqu’il com- 
mence ainfi : 

„ Ni les troubles , Zénobie , qui habitent vo- 
J, tre empire, ni h guerre que vous avez foute- 
'nue virilement contre une nation puiifante de- 
„ puis la rnoft du rei votre époux , ne diminuent 
„ rieii de votre magnificence. Vous avez pré- 
„ féré à toute autre contrée les rives de l’Eu- 
„ phrate pour y élever un fuperbe édifice , &c. 

* Il faut confidérerune penfee compofee , comme 
Un tableau bien fait , où tout eft d’accord. Soit 
que le peintre fépare ou grouppe les figures , 
qu’il les éloigne ou les rapproche ; il les lie tou- 
tes par la part qu’elles prennent à une adion 
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principale. Il donne à chacune un caraélere ; mais 
ce caraélere n’eft développé que par les accef. 
foires qui conviennent aux circonftances. Il n’eft 
jamais occupé d’une feule figure : il l’eft conti- 
nuellement du tableau entier , il fait un enfem- 
ble où tout eft dans une exaéte proportion. 
Venons à des modèles. 

Turenne s’exerçoit aux vertus civiles : en mon- 
trant d’un côté les circonftances , où ce général 
s’exerqoit aux vertus civiles , & de l’autre les 
qualités qu’il apportoit à cet exercice , cette pen- 
fée fe développera, & les parties feront parfai- 
tement liées. C’eft ce que Fléchicr a fait. 

„ C’eft alors que dans le doux repos d’une 
„ condition privée , ce prince fe dépouillant de 
„ toute la gloire qu’il avoit acquife pendant la 
„ guerre ; & fe renfermant dans une fociété peu 
„ nombreufe de quelques amis choifis , s’exer- 
„ qoit fans bruit aux vertus civiles : fincère dans 
„ fes difeours , lîmple dans fes aétions , fidele 
„ dans fes amitiés, réglé dans fes defirs, grand 
„ même dans les moindres chofes. 

Vous prendriez, Monfeigneur, une faulfe idée 
de Dcfpréaux , fi vous n’en jugiez que par les 
palfages que j’ai rapportés. Il mérite fouvent 
d’ètre étudié comme un modèle. Mais comme 
nous avons déjà lu de fes ouvrages, & que nous 
en lirons encore , je ne vous en donnerai pour 
le préfent , qu’un exemple que vous recon-. 
noitrez. 

Il s’agit d’un chanoine qui repofe dans un 
bon lit. * 
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Dans le réduit obfcur d’une alcôve enfoncée , 

S’élève un lit.de plume, à grands fraix amairée : 

Quatre rideaux pompeux , par un double contour , 

En défendent l’entrée à la clarté du jour ; 

' Là parmi les douceurs d’un tranquille filence 
• Règne fur le duvet une heureufe indolence. 

Souvent les idées fe développent & fe lient 
par le contraire } c’eft ainfi que Bofluet explique 
cette penfée: 

„ Carthage fut foumife à Rome. 

„ Annibal fut battu , & Carthage , autrefois 
„ maîtrefle de toute l’Afrique , de la mer Médi- 
,, terranée , & de tout le commerce de l’Univers , 

fut contrainte de fubir le joug queScipion lui 
„ impofa. 

La Bruyere développe auffi par des contraftcs 
l’amour du peuple pour les nouvelles de la 
guerre. 

„ Le peuple paifible dans fes foyers , au milieu 
„ des fiens, & dans le fein d’une grande ville, 
„ où il n’y a rien à craindre ni pour fes biens , 
„ ni pour fa vie , refpire le feu & le fang , s’oc- 
„ cupe de guerre , de ruine , d’embrafement & 
„ de maifacre , foulFre impatiemment que des 
„ armées qui tiennent la campagne , ne viennent 
„ pas à fe rencontrer. 

En voilà aflez pour vous faire connoître avec 
quel difcernement on doit modifier les différentes 
parties d’un difcours. Il nous refte à examiner 
le caraélere des tours dont on peut faire uiàge. 
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CHAPITRE II. 


Des tours en général. 

"Vous avez vu dans le premier livre , com- 
1 ment on peut rendre une penfée confidérce en 
elle-même , & fons égard aux différentes maniérés 
dont elle peut être modifiée. Mais fi cette penfée 
eft employée dans des circonfiances différentes, 
elle devient fufceptible de différens accelioires , 
& puifqu’elle change , il faut que le langage 
change comme elle. Tout l’art confifle d’un côté 
à la faifir avec tous fes rapports-; & de l’autre 
à trouver dans la langue les expreflions qui peu- 
vent la développer avec toutes fes modifications. 

On ne fe contente pas dans un difcours de 
parcourir rapidement la fuite des idées princi- 
pales. On s’arrête , au contraire , plus ou moins 
fur chacune ; on tourne , pour ainfi dire , autour 
pour faifir les points de vue fous lefquels elles 
fe développent & fe lient les unes aux autres. 
Voilà pourquoi on appelle tours les differentes 
expreflions dont on fe fert pour les rendre. 

Nous n’avons plus rien à remarquer fur les 
acceffoires qui font exprimés par des adjedifs , 
des adverbes ou des propofitions incidentes. Ce 
que nous avons dit, fuffit pour foire voir com- 
ment ils peuvent être conftruits avec le refle de 
la phrafe. 

Nous allons examiner dans les chapitres fui- 
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vans tous les autres moyens de modifier une 
périnhrafe. 

D’autres fois on compare deux idées , & l’on en 
fait fentir Poppofition ou la relfemblance. 

Quelquefois, au lieu du nom de la chofe, on 
emploie un terme figuré. 

Dans d’autres occafions on change l’affirma- 
tion en interrogation , en doute , & récipro- 
quement. 

Souvent nous donnons un corps & une ame 
aux êtres infenfibles, aux idées les plus abftraites , 
& nous perfonnifions tout. 

Enfin nous renverfons l’ordre des mots. 

Telles finit, en général, les différentes efpèces 
de tours dont nous allons traiter. 
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CHAPITRE IL 

Des périphrafes. 

jL A périphrafe eft une circonlocution , un cir- 
cuit de paroles. Vous voyez donc que ce tour 
fera vicieux, s’il n’eft pas employé à-propos. 

Quand on prononce le nom d’une chofe , Pet 
prit ne fe porte pas plus fur une qualité que fur 
une autre : il les embraife toutes confufément : 
il voit la chofe , mais il n’y apperqoit point en- 
core de caradtere déterminé. Au - contraire , il 
démêle quelques-unes des qualités qui la diftin- 
guent , lorfqu’au nom l’on fubftitue une circon- 
locution. En un mot, le nom montre la chofe 
dans un éloignement où on la reconnoît ; mais 
on l’apperqoit imparfaitement , & les détails échap- 
pent : la périphrafe , au contraire , la rapproche , 
& en rend les traits plus diftinéts & plus fen- 
iibles. Le nom de Dieu , par exemple , ne ré- 
veille pas l’idce de tel ou tel attribut j mais la 
périphrafe , celui qui a créé le ciel ^ la terre , 
répréfente la divinité avec toute fon intelligence , 
& toute fa puiffance. 

Cette même idée peut être caraétérifée par 
autant de périphrafes qu’il y a d’attributs dans 
Dieu : mais le choix des caraéteres n’eft jamais 
indifférent. 

v Celui qui règne dans les deux , de qui re- 
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„ lèvent tous les empires , à qui feul appartient 
„ la gloire , la majefté , l’indépendance , eft aufli 
„ celui qui fait la loi aux rois , & qui leur donne , 
„ quand il lui plaît , de grandes & de terribles 
„ leçons. Boffuet. 

» 

Celui qui met un frein à la fureur des flots , 

Sait aufli des méchants arrêter les complots. 

Racine. 

Dans ces deux exemples. Dieu eft cara&érifé 
bien différemment. Mais effayons de changer les 
périphrafes de l’un à l’autre, & difons : 

«Celui qui met un frein à la fureur des flots, 
„ eft aufli celui qui fait la loi aux rois , & qui leur 
„ donne , quand il lui plait , de grandes & ter- 
,, ribles leçons. 

«Celui qui règne dans les cieux, de qui relè- 
„ vent tous les empires , à qui feul appartient la 
„ gloire , la majefté , l’indépendance , fait arrêter 
„ les complots des médians. 

Ces périphrafes n’ont plus la même grâce : 
elles vous paroiffent froides , déplacées , & vous 
en voyez la raifon:c’eft que le caraétere donné 
à Dieu n’a plus affez de rapport avec l’aébion de 
cet être ; l’attribut n’eft plus affez lié avec le 
fujet de la propofition. 

Les orateurs médiocres fe perdent fouvent dans 
le vague de ces fortes de périphrafes. Ils crai- 
gnent de nommer les chofes , & ils croient trou- 
ver du fublime dans des circonlocutions prifes 
au hafard. Quelquefois aufli le befoin de. quel- 
ques fyllabes fait tomber dans ce défaut juf 
qu’aux meilleurs poètes ; mais rien n’eft plus 
capable de rendre le difeours froid , pefant ou 

ridicule 
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ridicule. Quand donc les périphrafès 
buent pas à lier les idées , il faut fe 
nommer les chofes. 


U} 

ne contri- 
borner à 


Rien n eft plus lie aux proportions que nous 
formons que les fentimens dont nous fommes 
alors afîedes. Auifi les périphrafès ne font-elles 
jamais plus élégantes , que lorlque caracférifant 
une peniee , elles expriment encore des fenti- 
mens. 


Au lieu d’expliquer la métemplycofe , en di- 
< î u e ^ e ^ ans celfe palier les âmes par 
diffcrens corps , Bolfuet emploie des périphrafès 
qui font voir toute l’abfurdité qu’il trouve dans 
cette opinion. Il s’explique ainii : 

„ Que dirai-je de ceux qui croyent la tranf. 
” migration des âmes , qui les failoient rouler 
„ des deux à la terre , & puis de la terre aux 
„ cieux ; des animaux dans les hommes, & des 
, » hommes dans les animaux ? de la félicité à la 
„ milere , & de la mifere à la félicité, fans que 
„ ces révolutions euflent jamais ni de terme , ni 
„ d’ordre certain? 

. Mme. de Sévigné fait bien voir ce qu’elle pen- 
ioit du mariage que Mr. de Lauzun fut fur le 
s, point de faire , lorfqu’elle en écrivit ainfi la 
nouvelle : 

. ,i Mr. de Lauzun epoufe, avec la permifîion 

s, du Roi , Mademoifelle Mademoifelle , la 

,3 grande Mademoifelle, Mademoifelle fille de feu 
„ Monfieur , Mademoifelle petite-fille de Henri 
„ IV , Mademoifelle d’Eu , Mademoifelle de Dom- 
„ bes, Mademoifelle de Montpenfîer , Mademoi- 
,, felle d Orléans, Mademoifelle coufine-germaine 
y du Roi, Mademoifelle deflinée au trône , Made- 
Tome II. An £ Ecrire, H 
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„ moifelle le feul parti de France qui fut digne 
„ de Mon fieur. 

On peut après une périphrafe en ajouter une 
fécondé , une troifieme , & ce fera fort bien , 
pourvu qu’elles expriment chacune des accef. 
foires qui renchériifent les uns fur les autres, & 
qui foient tous relatifs à la chofe & aux cir- 
confiances où l’on en parle : les idées , par ce 
moyen fe lieront de plus en plus. Mais au con- 
traire la liaifon s’affoiblira , & le ftyle deviendra 
lâche , fi les dernieres périphrafes ont moins de 
force que les premières. Defpréaux a dit: 

Tandis que libre encore 

Mon corps n’eft point conrbé fous le faix des années , 
Qu’on ne voit point mes pas fous l’âge chanceler. 

Et qu’il refte à la Parque encor de quoi filer. 

t 

Voilà trois périphrafes pour dire , tandis que 
je ne fuis pas vieux. La première eft bonne , parce 
qu’elle fait une image : la fécondé eft une pein- 
ture plus foible : la troifieme ne peint rien, & 
n’eft pas même exa&e : car on peut être vieux , 
quoiqu’il refte à la Parque de quoi filer. D’ail- 
leurs qu'on ne voit point mes pas chanceler , eft un 
tour lâche ; il eut été mieux de dire que je ne 
chancelé pas. Enfin fous Page , eft une foible ré- 
pétition de fous le faix des années. 

La réglé eft donc , que , quand on veut ex- 
primer une même chofe par plufieurs périphra- 
fes , il faut que les images foient dans une cer- 
taine gradation, qu’elles ajoutent fucceflivement 
les unes aux autres , & que tout ce qu’elles ex- 
prinfpnt , convienne également, non-feulement à 
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la chofe dont on parle , mais encore à ce qu’on 
en dit. 

Il faut encore confulter le caradere de l’ou- 
vrage où l’on veut faire entrer ces images. Dans 
un poème , par exemple , on exprimera ainfi la 
pointe du jour : 

L’Aurore cependant au vifage vermeil 
Ouvroit dans l’orient le palais dn Soleil : 

La nuit en d’autres lieux portoit fes voiles fombres , 

Les fonges voltigeans fuyeient avec les ombres, 

_ Defpréaux 

Ce langage feroit froid & ridicule partout 
ailleurs. 

Comme on fe fert d’une périphrafe pour ajou- 
ter des accelfoires , on s’en fert auffi pour écarter 
des idées défagréables , baffes ou peu honnêtes. 
Mais il faut bien fe garder d’éviter des termes , 
uniquement parce qu’ils font dans la bouche de 
tout le monde. Lorfque le langage commun con- 
vient au fentiment qu’on éprouve , & aux cir- 
conftances où l’on eft , il ne faut préférer une 
périphrafe qu’autant qu’elle convient encore da- 
vantage. Il eft , par exemple , tout naturel qu’un 
pere dife : ma fille devrait pleurer ma mort , & 
c'ejl moi qui pleure la fienne. Je ne vois pas 
pourquoi ils craindroit de fe fervir du mot 
pleurer. Cependant le pere Bouhours loue ces 
vers que Maynard a fait à ce fujet : 

Hâte ma fin que ta rigueur diffère , 

Je hais le monde , & n’y prétends plus rien , 

Sur mon tombeau ma fille devrait faire 
Ce que je bis manteuant fur le fien. 

H ij 
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Ce pere tendre paroît fe faire un petit plaifif 
de donner à deviner , s’il répand des larmes. La 
périphrafe ne doit pas être employée pour écar- 
ter l’idée du fentiment, & pour y fubftituer une 
énigme. Ces vers de Maynard font donc d’un 
mauvais goût. Et n y prétends plus rien , eft une 
phrafe qui n’eft-là que pour achever le vers. 

Les définitions & les analyfes font propre- 
ment des périphrafes, dont le propre cft d’ex- 
pliquer une chofe. Dieu ejl la caufe première : 
voilà une définition * car de là naiflent tous les 
attributs de la divinité. Vous ferez une analyfe , 
fi vous dites : Dieu ejl la caufe première , indé- 
pendante , fouverainement intelligente , toute-puif- 
fante ; &c. Vous pouvez donc fubftituer au nom 
de Dieu fa définition ou fon analyfe. Mais alors 
votre deflein cft uniquement de faire connoître 
l’idée que vous vous faites , & vous remplirez 
votre objet , fi vous vous expliquez clairement. 
Quant aux périphrafes qui ne font ni définitions 
ni analyfes , vous n’en devez faire ufage qu’au- 
tant qu’elles caradérifent les chofes , foit par 
« rapport aux circonftances où vous les confidérez, 
foit par rapport aux fentimens dont vous êtes 
affedé. Si vous les employez toujours avec ce 
difeernement , vous ne devez pas craindre de les. 
■ trop multiplier. 
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CHAPITRE VI- 

Des comparaisons. 

Ïü e s rayons de lumière tombent fur les corps 
& réfléchiffent des uns fur les autres. Par-là les 
objets fe renvoient mutuellement leurs couleurs. 
Il n’en eft point qui n’emprunte des nuances , 
il n’en eft point qui n’en prête; & aucun d’eux, 
lorfqu’ils font réunis, n’a exactement la couleur 
qui lui feroit propre , s’ils étoient féparés. 

De ces reflets naît cette dégradation de lu- 
mière, qui d’un objet à l’autre conduit la vue 
par des paflàges imperceptibles. Les couleurs fe 
mêlent fans fe confondre ,• elles fe contraftent 
fans dureté ; elles s’adoucilfent mutuellement ; 
elles fe donnent mutuellement de l’éclat; & tout 
s’embellit. L’art du peintre eft de copier cette 
harmonie. 

C’eft ainfi que nos penfées s’embclliflent mu- 
tuellement : aucune n’eftpar elle-même ce qu’elle 
eft avec le fecours de celles qui la précédent & 
qui la fuivent. Il y a en quelque forte en- 
tr’elles des reflets, qui portent des nuances de 
l’une fur l’autre ; & chacune doit à celles 
qui l’approchent tout le charme de fon coloris. 
L’art de l’écrivain eft de faifir cette harmonie ; 
îl faut qu’on appcrqoive dans fon ftyle ce ton 
qui plaît dans un beau tableau. 

HJij 
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Les périphrafes , les comparaifons & en géné- 
ral toutes les figures font très-propres à cet effet : 
mais il y faut un grand difcernement. Quels que 
foient les tours dont on fait ufage , la liaifon des 
idées doit toujours être la même : cette liaifon 
eft la lumière dont les reflets doivent tout em- 
bellir. 

Il ne s’agit donc pas d’accumuler au hafàrd 
les figures. C’eft aux circonftances à indiquer 
les modifications qui riiéritent d’être exprimées , 
& c’eft à l’imagination à fournir les tours qui 
donnent un coloris vrai à chaque penfée. 

La beauté d’une comparaifon dépend de la 
vivacité dont elle peint : c’eft un tableau dont 
Fenfemble veut être faifi d’un clin d’œil & fans 
effort. 

Il faut donc qu’un écrivain apperqoive tou- 
jours en mème-tems les deux termes qu’il rap- 
proche : car il ne lui fuffit pas de dire ce qui 
convient à chacun féparément , il doit dire ce 
qui convient à tous deux à la fois , encore mê- 
me ne s’arrêtera-t-il pas fur toutes les qualités 
qui appartiennent également à l’un & à l’autre. 
Il fe bornera au contraire à celles qui fe rappor- 
tent au but dans lequel il les envifage. S’il n’a 
pas cette attention , il perdra fon objet de vue , 
& fera des écarts. 

En pareil cas on peut pécher dans le choix 
des comparaifons , & dans la maniéré de les dé- 
velopper. 

La Bruyere a , ce me femble , employé une 
comparaifon bien extraordinaire dans fon difcours 
de réception à l’académie franqoife. 

„ Rappeliez , dit -il, à votre mémoire (la 
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„ comparaifon ne vous fera pas injufte ) rappel- 
„ lez ce grand & premier concile , où les Peres 
„ qui le compofoient , étoient remarquables cha- 
„ cun par quelque membre mutilé, ou par les 
„ cicatrices qui leur étoient reliées des fureurs 
„ de la perfécution j ils fembloient tenir de leurs 
„ plaies le droit de s’aifeoir dans cette aifemblée 
„ générale de toute l’églife : il n’y avoit aucun 
„ de vos illuftres prédécefleurs qu’on ne s’em- 
,, prefsât de voir , qu’on ne montrât dans les 
„ places , qu’on ne défignât par quelqu’ouvrage 
„ fameux , qui lui avoit fait un grand nom & 

„ qui lui donnoit rang dans cette académie. „ 

Quel rapport peut-il y avoir entre les mem- 
• bres mutilés , les cicatrices , les plaies des peres 
de l’églife , & les ouvrages des académiciens '< 

„ Le même regret qu’auroient eu A pelles & 
j, Lyfippe de laillêr en quelqu’un de leurs chef- 
„ d’œuvres , l’un des deux yeux à achever d’une 
„ autre main que la leur , il ( Louis XIV. ) le ' 
,, fentoit toutes les fois qu’il penfoit à fe reti- 
» rer, fans ajouter la prife de Gray à celle de 
» Dole. Pellijfon. „ 

Voilà Gray & Dole que Pellilfon compare à 
des yeux. Cette comparaifon eft froide , parce 
qu’elle eft tirée de loin. En rapprochant Apellès 
qui peint deux yeux à Louis XIV , qui prend 
deux villes , cet écrivain rapproche des couleurs 
qui ne peuvent s’embellir par des reflets, & qui 
au contraire tranchent bien durement. D’ailleurs 
il ne peut ici y avoir de commun entre Apellès 
& Louis XIV , que la fenfibilité. Mais on n’eft 
pas fondé à comparer deux chofes , uniquement 
parce qu’elles fe^reffemblent.: il faut encore que 
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celle qu’on veut repréfenter : reçoive de l’autre 
lin coloris qu’elle n’auroit pas d’elle-mème. Or, 
la fenlîbilitc de Louis XIV & celle d'Apelles 
font, pour ainfi dire, de la même couleur, & 
ne peuvent rien fe communiquer. 

Point de relfemblancê , rend une comparaifon 
froide , comme le trop de relfemblance. 

• . V. I 

Car d’un dévot Couvent au chrétien véritable 
La diftance eft deux fois plus grande, à mon avis. 

Que du pôle antar&ique au détroit de Davis. 

' Dcfpréaux. 

Il n’y a point-là d’image , que l’efprit puifle 
faifir i & nous aimerions beaucoup mieux que 
le poète fe fût contenté de dire: Il y a une grande 
diftance d'un dévot à un chrétien. Car cette dis- 
tance .& celle du pôle antar&ique au détroit de 
Davis ne font pas a comparer. 

Il eft impoffible d’imaginer quelque reflem- 
blance entre la maniéré dont l’abfence agit fur 
les pallions , & celle dont le vent agit fur le feu. 
C’eft donc encore une comparaifon bien froide 
que celle que fait la Rochefoucault , lorfqu’il 
dit , 

„ L’abfence diminue les médiocres pallions, 
„ & augmente les grandes , comme le vent éteint 
„ les bougies & allume le feu. ,, 

Le plus grand abus des comparaifons , c’eft 
lorfqu’elles fe réduifent à un jeu de mots. 

„ La cour eft comme un édifice bâti de mar- 
„ bre : je veux dire qu’elle eft compofce d’honv 
„ mes forts durs & fort polis. La Bruyere. „ 

Gardez - vous bien , Monfcigneur 3 de jouer 
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Jamais fbr les mots : rien ne décele plus le dé- 
faut du jugement. ' . 

Vous entendrez parler des anciens, on vous 
les citera comme des modèles ; & ce fera même 
avec raifon , du moins à bien des égards. Mais 
il faut vous prévenir de bonne heure contre le 
préjugé de l’antiquité , & vous apprendre qu’il y 
a plus de deux mille ans que les grands génies 
difent des miferes. Platon vous fervira d’exem- 
ple. C’étoit un philofophe : cette qualité vous 
intérefle déjà. Il a fait une defeription du corps 
humain, que Longin, ancien aufti, mais moins 
de plufîeurs fiecles , trouve fublime & divine. 
La voici : longez que vous allez juger le plus 
grand philofophe & le plus grand rhéteur. 

Platon appelle la tète une citadelle : il dit que 
le cou ejl un ijlhme , qui a été mis entre elle çf? 
la poitrine ,• que les vertebres font comme des 
gonds , fur lej quels elle tourne ; que la volupté 
ejl l'amorce de tous les malheurs qui arrivent aux 
hommes ; que la langue ejl le juge des Javeurs s 
que le coeur ejl la four ce des veines , la fontaine 
du fang , qui delà Je partage avec rapidité dans 
toutes les parties , Qf qui ejl difpofé comme une 
fortereffe gardée de tous cités. Il appelle les pores 
des rues étroites. „ Les dieux , pour fuit-il , vou- 
„ lant foutenir le battement du cœur, que la 
„ vue inopinée des chofes terribles , ou le mou- 
„ vement de la colere qui eft de feu , lui cau- 
„ fent ordinairement , ont mis fous lui le pou- 
„ mon , dont la fubftance eft molle , & n’a point 
„ de fang : mais ayant par dedans de petits trous 
„ en forme d’éponge , il fert au cœur comme 
„ d’oreiller } afin que quand la colere eft enflam- 
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„ mée , il ne foit point troublé dans fes fono 
„ tions. Il appelle la partie concupifcible , l’ap- 
„ parteraent de la femme; & la partie irafcible , 
„ l’appartement de l’homme. Il dit , que la rate 
„ elt la cuifine des inteftins ; & qu’étant pleine 
„ des ordures du foie , elle s’enfle & devient 
5 , bouffie. Enfuite , continue-t-il , les dieux cou- 
„ vrirent toutes ces parties de chair, qui leur 
„ fert comme de rempart & de défenfe contre 

les injures du chaud & du froid , & contre 
„ tous les autres accidens. Elle eft , ajoute-t-il , 
„ comme une laine molle & ramaflee , qui en- 
„ toure doucement le corps. Il dit, que le fang 
„ ejt la parure de la chair : & afin , pourfuit-il, 
„ que toutes les parties puflent recevoir l’ali- 
„ ment, ils y ont creufé , comme dans un jar- 
3, din plufieurs canaux , afin que les ruifleaux 
„ des veines , Portant du coeur comme de leur 
„ fource , pulfent couler dans ces étroits conduits 
3, du corps humain. Au rejie , quand la mort 
„ arrive : il dit , que les organes fe dénouent 
„ comme les cordages d’un vaifléau, & qu’ils 
„ laiflent aller l’ame en liberté. „ 

Voilà cette defcription divine dont Longin ne 
donne qu’un extrait, & vous pouvez croire qu’il 
n’a pas choifi le plus mauvais. Appliquez , Mon- 
feigneur, à toutes ces comparaifons le principe 
de la liaifon des idées , & vous faurez ce que 
vous en devez juger. 

Voici une comparaifon bien choifie. Elle eft 
d’un philofophe moderne. Il s’agit de l’enfance 
d’un homme qui fe diftingue dans les mécha- 
niques. 

„ Il étoit méchanifte , il conftruifoit de petits 
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j, moulins, il faifoit des fiphons avec des cha- 
„ lumeauxde paille , des jets d’eau, & il étoit l’in- 
„ génieur des autres enfans , comme Cyrus 
„ devint le roi de ceux avec qui il vivoit. Fon- 
„ tenelle. „ 

Une comparaifon doit toujours répandre de 
la lumière ou des couleurs agréables. Fontenelle 
ennoblit de petites chofes , & Platon fait du 
corps humain un monftre qui échappe à l’ima- 
gination. 

Rouffeau voulant montrer l’effet de la louange 
fur une belle ame , fe fert d’une comparaifon 
qui rend fort bien fa penfée. 

Un efprit noble & fublime. 

Nourri de gloire & d’eftime , 

Sent redoubler fes chaleurs ; 

Comme une tige élevée 
D’une onde pure abreuvée 
Voit multiplier fes fleurs. 

Les fleurs qui fe multiplient fur une tige 
abreuvée d’une onde pure , font une belle image 
de ce que l’amour de la gloire produit dans une 
ame élevée. Il eft fâcheux que l’exprcffion du 
troifieme vers foit foible. 

Vous voyez, Monfcigneur, comment on doit 
fe conduire 'dans le choix des comparaifons ; 
voyons actuellement comment on doit les em- 
ployer. On pèche ici de plufieurs maniérés: par 
ignorance , par des longeurs , par des écarts. 

Il eft évident que pour faifir des rapports en- 
tre deux termes : il fout avoir des idées exactes 
de l’un & de l’autre. Nous devons donc nous 
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faire une loi de ne tirer nos comparaifons que 
des chofes connues. L’abbé de Bellegarde veut 
expliquer une penfée faulfe , que l'irrégularité 
des tours donne de la beauté au ftyle, & il fe 
fert d’une autre penfée tout aufii. faulfe, parce 
qu’il la prend dans un art qu’il ne comioiifoit 
pas. Il s’exprime ainfi: 

„ Les Labiles muficiens emploient à propos 
„ des tons difcordatis qui piquent l’oreille , & 
„ qui font mieux fentir la douceur des unifions ; 
„ ainfi il eft bon quelquefois dans le difcours 
„ de fe fervir de tours irréguliers, pour le ren- 
„ dre plus vif & plus animé. „ 

Les bons muficiens n’emploient jamais des 
tons difcordans , mais bien des dilfonances -, 
& les dilfonances ne font pas deftinées à piquer 
l’oreille , ni à faire fentir la douceur des wiijjbns. 
Vous pourrez favoir un jour que le propre de 
cet accord eft de déterminer le ton où l’on eft. 
Quant aux tours irréguliers , ils peuvent plaire 
quoiqu’irréguliers , mais non pas parce qu’ils font 
irréguliers : vous verrez fou-vent confondre v ces 
deux chofes. Un vilàge a des grâces , & n’a point 
de régularité ; aulfitôt on dit , l’irrégularité plaît : 
voilà comme jugent la plupart des hommes. 

On ne fauroit trop prelfer les parties d’une 
' .«omparaifon , parce que les longueurs affoiblif- 
fent toujours la liaifon des idées : on pèche donc 
par défaut de précifion. 

„ Comme on voit une colonne , ouvrage d’une 
„ antique architedlure , qui paroit le plus ferme 
„ appui d’un temple ruineux, lorfque ce grand 
„ édifice qu’elle foutenoit , fond fur elle fans 
,, l’abattre : ainfi la reine fe montre le ferme 
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b foutien de l’état, lorfqu’après en avoir long- 
„ tems porté le faix , elle n’eft pas même cour- 
„ bée fous fa chute. BoJJ'uet „ 

Cette comparaifon eft belle ; mais elle auroit 
plus de force , fi l’on retranchoit les mots on 
voit , qui & qu'elle foutenoit. 

Autre belle comparaifon avec des longucufs. 

„ Nous mourrons tous , difoit cette femme 
„ dont l’écriture a loué la prudence , au deuxie- 
„ me livre des Rois : nous allons fans celfe au 
„ tombeau ; ainfi que des eaux qui fe perdent 
„ fans retour. En effet , nous relfemblons tous 
„ à des eaux courantes. De quelque diftindion 
„ que fe flattent les hommes , ils ont tous une 
„ même origine , & cette origine eft petite. 
„ Leurs armées fe pouflent fucceflîvement comme 
„ des flots, ils ne ceflent de s’écouler ; tant 
„ qu’ enfin après avoir fait un peu plus de bruit, 
„ & traverfé un peu plus de pays , les uns que 
„ les autres , ils vont tous enfemble fe confondre 
,, dans un abyme , où l’on ne reconnoît plus 
„ ni princes , ni rois , ni toutes les autres qua- 
„ lités fuperbes qui diftinguent les hommes ; 
„ de même que ces fleuves tant vantés demeu- 
„ rent fans nom & fans gloire , mêlés dans Po- 
„ céan avec les rivières les plus inconnues. „ 

Une comparaifon pèche par des écarts. Boifuet 
vient de vous en donner un exemple, lorfque 
voulant peindre la mort , il fe détourne tout-à- 
coup fur l’origine des hommes , & s’arrête pour 
dire qu’elle eft petite & la même pour tous. 

Le pere Bouhours veut faire l’apologie de la 
langue françoife , & au lieu de raifouner, il fç 
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perd dans des comparaifons très-froides , & pa- 
roit aller d’écart en écart. 

„ Puifque la langue latine, dit-il , eft la mere 
„ de l’efpagiK)le , de l’italien & du françois , ne 
„ pourrions - nous pas „ dire que ce font trois 
„ foeurs, qui ne fe reifemblent point , & qui 
„ ont des inclinations fort contraires , comme il 
„ arrive fouvent dans les familles ? Je ne vous 
« dirai pas précifément laquelle des trois eft 
„ Tainée; car le droit d’ainefle n’y fait rien, & 
„ nous voyons tous les jours des cadettes qui 
„ valent bien leurs aînées. „ 

Bouhours entreprend enfuite de prouver que 
quoique notre langue emprunte bien des mots 
du latin, ce n’eft pas une raifon de la juger 
pauvre. Il n’auroit pas pris la peine de prouver 
une chofe auffi évidente , fi ce n’eût pas été une 
occafion de faire de nouvelles comparaifons. Il 
dit donc : 

„ Un prince qui a beaucoup d'or & d’argent 
« dans fes coffres , ne laiffe pas d’être riche, 
„ quoique cet or & cet argent ne naifTent pas 
„ dans les terres de fon état. Ceux qui volent 
„ le bien d’autrui , s’enrichifTent à la vérité , par 
., des voies injuftes ; mais ils s’enrichiffent néan- 
„ moins , & je n’ai jamais ouï dire que les par- 
„ tifans fuffent beaucoup moins à leur aife , après 
„ avoir beaucoup pillé. Mais nous n’en fommes 
„ pas à ces termes là : nous parlons d’une fille 
„ qui jouit de la fuccefîion de fa mere ; c’eft-à- 
„ dire , de la langue françoife qui tient fà nai£ 
„ fance & fes richeffes de la langue latine. Que 
„ fi cette fille a fait valoir par fon induftrie & 

„ par fon travail le bien que fa mere lui a laifie 
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„ en partage ; fi un champ qui ne rapportent 
„ rien eft devenu fertile entre fes mains ; fi elle 
„ a trouvé dans une mine des veines , qu’on n’y 
„ avoi't pas encore découvertes, je ne vois pas, 
„ à vous dire le vrai , qu’elle en foit plus pau- 
„ vre , ni plus miférable. „ 

Voilà une maniéré d’écrire dont on ne fauroit 
trop fe garantir ; elle n’a ni agrément ni folidité: 
c’eft un verbiage qui ne laide rien dans l’efprit. 
On dit que le latin eft une langue- mere, par 
rapport au franqois & à l’italien. Cette ex prêt, 
fion à l’avantage de la précifîon : mais le mot 
mere n’y eft pas pris avec toutes les idées qui 
lui font propres. Il feroit abfurde de dire qu’une 
langue eft mere d’une autre comme une femme 
eft mere de fes enfans. Voilà la foute du pere 
Bouhours : il a pris ce mot à la lettre, & c’eft 
pourquoi il a vu parmi les langues des femmes, 
des meres , des filles, des fœurs , des fomilles, 
des aînées , des cadettes , des fucceiïions. Cet 
écrivain eft fécond en mauvaifes comparaifuns. 
Audi , Barbier d’Aucourt , lui reproche-t-il d’a- 
voir comparé les langues à tous les arts , à tous 
les artifans , cinq fois aux rivières , & plus de dix 
fois aux femmes & aux filles. Voici encore un 
exemple où les comparaifons font accumulées 
fans difcerneinent, il eft du même auteur. 

„ Pour moi je regarde les perfonnes fecretes 
» comme de grandes rivières , dont on ne voit 
„ point le fond , & qui ne font point de bruit ; 
» ou comme ces grandes forêts , dont le filence 
» remplit l’ame de je ne foi quelle horreur reli- 
5 , gieufe. J’ai pour elles la même admiration 
» qu’on a pour les oracles^qui ne fe laiflent ja- 
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„ mais découvrir qu’après l’événement des cfio? 
,, fes ; ou pour la providence de Dieu , dont la 
„ conduite eft impénétrable à l’efprit humain.,, 
Y a-t-il du jugement à comparer totit-à-la-fois 
un même homme aux rivières , aux forêts , aux 
oracles & à la providence ? 

„ Si j’ofois faire une comparaifon , dit Ict 
„ Bruyere , entre deux conditions tout-à-fait iné- 
gales , je dirois qu’un homme de cœur penfe 
„ à remplir fes devoirs , à-peu-près comme le 
„ couvreur fonge à couvrir , ni l’un ni l’autre 
„ ne cherchent à expofer leur vie , ni ne font 
„ détournés par le péril : la mort pour eux eft 
„ un inconvénient dans le métier & jamais un 
„ obftacle. Le premier auflî n’eft guere plus vain 
d’avoir paru à la tranchée , emporté un ou- 
„ vrage , ou forcé un retranchement , que cclui- 
„ ci d’avoir monté fur des hauts combles , ou 
„ fur la pointe d’un clocher -, ils ne font tous 
deux appliqués qu’à bien faire , pendant que 
„ le fanfaron travaille à ce que l’on dife de lui 
„ qu’il a bien fait. „ 

Il y a de la juftelfe dans cette comparaifon , 
& d’ailleurs la Bruyere prend toutes les précau- 
tions poflibles pour la faire paifer. On peut la 
lui pardonner , parce qu’il en a fenti le défaut. 
Mais elle pèche en ce que l’état militaire empor- 
tant une idée de nobleffe , on ne peut le com- 
, parer qu’à des chofès auxquelles nous attachons 
la même idée. Il ne fuffit pas de prononcer des 
rapports vrais , il faut encore exprimer les fenti- 
mens dont nous fommes prévenus ; & nous de- 
vons peindre avec des couleurs différentes, fui- 
vant que nous portons des jugemens diftérens. 

Si 
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Si vous me demandez quelles font les idées 
nobles , je vous répondrai , que rien n’eft plus 
arbitraire : les uiàges , les mœurs , les préjugés 
en décident. Si la raifon régloit nos jugemens, 
l’utilité feroit la loi , & l’état de laboureur feroit 
le plus noble de tous , mais nos préjugés en ju- 
gent autrement. 



• • : ' • ) 1 
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, Tome II, Art £ Ecrire, 3 
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CHAPITRE V- 

Des oppofitiGiis Eff des antithefes. 

5L<es couleurs vives d’une draperie donnent de 
l’éclat à un beau teint; les couleurs fombr es lui 
en donnent encore : quand il ne s’embellit pas 
en dérobant des nuances aux objets qui l’appro- 
chent , il s’embellit par le contrafte. Voilà, Mon- 
feigneur , une image fenfible des comparaisons 
& des antithefes. Vous avez vu quelle lumière,, 
quelle grâce & quelle force une penfée reçoit 
d’une penfée ^qui lui reflemble : il s’agit actuel- 
lement de confidérer ce qu’elle reçoit d’une pen- 
fée qui lui eft oppofée. Dans l’un & l’autre cas 
on compare : mais la comparaifon de deux idées 
qui contraftent, eft proprement ce qu’on nom- 
me oppofition & antithefe. 

Il y a oppofition toutes les fois qu’on rappro- 
che deux idées qui contraftent ; & il y a anti- 
thefe lorfqu’on choifit les tours qui rendent l’op- 
pofition plus fenfible. Ainfi , l’oppofition eft plus 
dans les idées , & Pantithefe eft plus dans les 
mots. 

Dans le tableau de la naiffance de Louis XIII, 
Rubens a peint la joie & la douleur fur le vi- 
lage de Marie de Médicis. Voilà deux fer.timcns 
oppofés : ils nailfent du fujet même , ils en font 
partie : ce font des accelfoires qui lui font elfen- 
tiels. Mais^cen’eft là qu’une oppofition. 
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Monime dans la néceffité d’époufer Mithri- 
date , a pour Xipharès une paillon qui lui eft 
chere & qui l’afflige. 

w Vous m’aimez dès long-tems; une égale tendreiTe 
Pour vous depufs long-tems m’afflige & m’intérefle. 

Quoique ces fentimens fe combattent, ils font 
fi naturellement enfemble , qu’il ne paroît pas 
que Racine ait penlè à faire une antithefe. En 
elfet , en fàifant dire à Monime m'afflige £5* m' in- 
ter ejfe , il lui fait prendre l’expreflîon fimple des 
fentimens qu’elle éprouve > & s’il lui faifoit tenir 
un langage , où ce contrafte fût plus marqué » 
il la feroit fortir de fon caraélere. 

Mais Xipharès , qui apprend qu’il eft aimé 
reçoit au même inftant l’ordre d’éviter ce qu’il 
aime. Heureux tout à la fois & malheureux, il 
eft frappé de ce contrafte , & il le marque dans 
tout fon difcours.; parce que les mots qui l’ex- 
priment davantage, font ceux qui doivent plus 
naturellement s’offrir à lui. 

Quelle marque , grands dieux , d’un amour déplorable ! 
Combien en un moment heureux & miférablc ! 

De quel comble de gloire & de félicites , 

Dans quel abyme affreux vous me précipitez ! 

Vous voyez que l’oppofition eft dans les mots 
autant que dans les idées; c’eft une antithefe. 

Phedre eft honteufe de Ci paflion , elle fe la 
reproche , elle veut ceffer de vivre T 
Soleil , je te viens voir pour la derniere fois. 

Et au même inftant elle s’occupe de l’objet 
qu’elle aime , du plaiiir de le- voir ; 
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Dieux , que ne fuis je aflife à l’ombre des forêts ! 

Quand pourrai-je au travers d’une noble pouHïcre 

Suivre de l'œil un char fuyant dans la carrière ! 

Phedre qui veut mourir , & qui veut vivre , 
qui veut voir Hyppolite , & qui veut le fuir , 
eût pu faire des antithefes , & le fond de cette 
peu fée eût été le même : mais l’cxpreflion fim- 
p'e des fentimens , qui fe combattent en elle , 
peint beaucoup mieux fon égarement. 

Vous voyez donc qu’au lieu de mettre de l’op- 
pofition jufques dans les mots , il faut quelque- 
fois la laiifer uniquement dans les fentimens qui 
fe contraftent : c’eft avec ce difeernement qu’on 
fait ufage des antithefes. 

Madame de Sévigné , voulant exprimer fon 
amitié pour fa fille , rapproche des fentimens 
bien diiférens , & paroît cependant moins occu- 
pée à les oppofer, qu’à dire feulement ce qu’elle 
fent. 

„ Quand j’ai palfé fur ces chemins , j’étois 
„ comblée de joie dans l’efpérance de vous voir 
„ & de vous embralfer -, 8c en retournant fur 
„ mes pas , j’ai une trifteife mortelle dans le 
„ cœur , 8c je regarde avec envie les fentimens 
„ que j’avois en ce tems-là. „ 

Elle fait prefque une antithefe lorfque parlant 
du chagrin de Madame de la Fayette au fujet 
de la mort de M. de la Rochefoucault , elle dit : 
* „ Le tems , qui eft fi bon aux autres , aug- 
„ mente & augmentera fa trifteife. „ 

Elle eût pu dire : le tems qui confole les autres, 
t'afflige ; ou le tems qui diminue la trijlejje des 
autres , augmente la fienne. Mais le tour qu’elle 
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a pris eft bien préférable. Une réglé générale , 
c’eft que l’antithefe n’eft la vraie exprciîion du 
fentiment, que lorfque le fentiment ne peut pas 
être exprimé d’une autre maniéré: c’eft pourquoi 
elle cft bien dans la bouche de Xiparès , & elle 
eût été déplacée dans la bouche de Phedre. 

Deux vérités , qui ont quelque oppofition , 
s’éclairent en fe rapprochant , & paroiiTent s’é- 
clairer davantage , à proportion que Poppofition 
eft plus marquée : alors il y a peu de nfque à 
faire des antithefes. 

„ Nous aimons toujours .ceux qui nous admi- 
„ rent , & nous n’aimons pas toujours ceux 
» que nous admirons. La Rochefoiicault. „ 

„ On incommode fouvent les autres , quand . 
„ on croit ne les jamais incommoder. La Ro- 
V chefoucault. „ 

M. de la Rochefoucault avoit dit : 

„ Nous n’avons pas alfez de force pour fuivre 
„ toute notre raifon. 

M. de Grignan changea cette maxime de cette 
forte. 

„ Nous n’avons pas aflez de raifon pour em- 
„ ployer toute notre force. 

Ces deux maximes font une antithefe' dans 
l’expreflion: mais elles pourroient bien n’expri- 
mer qu’une même chofe. 

Quelquefois la penfée d’un écrivain fait con- 
trafte avec la penfée de celui qui lit. Il me fem- 
ble , par exemple , que pour remarquer avec 
plaifir des défauts dans les autres , il faudroit foi- 
même n’én point avoir , & c’eft ce qui donne 
plus de grâce à cette maxime de la Rochefou- 
cault. 

I üj 
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„ Si nous n’avions point de défauts , nous ne 
,, prendrions pas tant de plaifir à en remarquer 
„ dans les autres. „ 

Madame de Maintenon a écrit, que Louis 
XIV croyoit fe laver de fes fautes , lorfqu’il étoit 
implacable fur celles des autres. Il n’y a pas d’an- 
tithefe dans ce tour : mais vous pourriez dire 
en conféquence qu’on eft févere pour les autres, 
lorfqu’on eft indulgent pour foi ; & ce feroit une 
antithefe. 

Je vous ferai remarquer à cette occafion , 
comment les grands font jugés par les perfonnes 
mêmes qu’ils croient leur être le plus attachées. 
Madame de Maintenon , qui blâmoit Louis XIV, 
le lailfoit faire , & l’a même plus d’une fois ex- 
cité à être févere. Elle nourriifoit donc en lui 
des défauts qu’elle condamnoit. „ 

Les antithefes font toujours bonnes , lorfque 
les accelfoires qu’elles ajoutent , caradérifent la 
chofe , ou expriment les fentimens qu’on veut 
infpirer. Hors delà , c’eft le plus froid de tous 
les tours. 

Cependant il y a bien des écrivains qui en 
abufent. Ils ne parleront point d’une vertu fans, 
la rqettre en oppofition avec le vice , qui en 
approche davantage. Ils diront qu’un homme eft 
courageux fans être téméraire ; économe fans être 
avare ; hardi , mais prudent ; entreprenant , mais 
mefuré, &c. Vous fentez que ce ftyle ne deman- 
de aucune forte de génie. Ce n’eft pas qu’on ne 
puifl’e quelquefois marquer ces différences : mais 
il faut qu’elles naiffent du fond du fujet , & 
qu’elles foient indiquées par le caradere même 
de la perfonne qu’on veut peindre. 
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Dans un tableau bien fait , tout doit être lç 
principe Ou l’effet de l’action. Ce qu’on ajoute 
uniquement pour l’orner , eft fuperflu ou pis en- 
core. Si vous repréfentez un homme dans l’ac- 
tion , contentez-vous de le delliner correctement : 
alors on admirera du moins la précilioii de votre 
pinceau. Mais vous ferez grimacer vos .figures , 
fi vous altérez les traits pour les faire contrafter. 

Qn rencontre dans le monde des perfonnes 
qui fe piquent de faire des portraits. Plus elles 
y ont prodigué les antithefes , plus leur ftyle 
paroit recherché. C’eft que ne connoilfant pas 
les modèles qu’elles ont voulu peindre , on ne 
comprend pas ce qui a pu autorifer une répéti- 
tion fi fréquente de cette figure. Auffi quelque 
fuccès que ces fortes d’ouvrages aient dans une 
fociété, ils réufliiTent peu dans le public. 

Quand nous lirons Fléchier, j’aurai plus d’u- 
ne fois occafion de vous faire remarquer l’abus 
des antithefes ; il fuffira aujourd’hui 'de vous 
en donner un ou depx exemples. 

« Ces foupirs contagieux qui Portent du fein 
„ d’un mourant, pour faire mourir ceux qui 
« vivent. „ 

Faire mourir ceux qui vivent ? & qui donc 
peut-on faire mourir ? on voit bien que l’orateur 
veut faire avec mourant une antithefe. 

Voici un autre palfage où il facrifie la vérité à la 
démangaifon de faire contrafter les mots. 

„ Qui ne fait qu’elle fut admirée dans un âge , 
„ où les autres ne font pas encore connues > 
,3 qu’elle eut de la fagefle dans un tems , où l’on 
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„ n’a prefque pas encore de la raifon ; qil’on 
», lui confia les fecrets les plus importans , dès 
„ qu’elle fut jen âge de les entendre ; que fon 
S ) naturel heureux lui tint lieu d’expérience , 
3 , dès fes plus tendres années ; & qu’elle fut ca- 
n pable de donner des confeils en un tems, où 
» les autres font à peine capables d’en recevoir. „ 



/ 
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CHAPITRE VI. 


Des tropes. 

Un mot eft pris dans le fens primitif, lorfqu’il 
fignifie l’idée pour laquelle il a d’abord été éta- 
bli i & lorfqu’il en fignifie une autre , il eft pris 
dans un fens emprunté. Réflexion , par exemple , 
a premièrement défigné le mouvement d’un corps 
qui revient après avoir heurté contre un autre » 
& enfuite il eft devenu le nom qu’on , donne à 
l’attention , lorfqu’on la confidere comme en al- 
lant & revenant d’un objet fur un objet, d’une 
qualité fur une qualité, &c. 

Les mots employés dans un fens emprunté 
s’appellent tropes , du grec tropos, dont la racine 
eft trepo , je tourne. Ils font confidérés comme 
une chofe qu’en a tournée pour lui faire préfen- 
ter une face , fous laquelle on ne l’avoit pas d’a- 
bord envifagée. 

Comme les rhéteurs appellent tropes les mots 
pris dans un fens emprunté , ils appellent noms 
propres ceux qu’on prend dans le fens primitif; 
& il faut remarquer qu’il y a de la différence en- 
tre le nom propre & le mot propre. Quand on 
dit qu’un écrivain a toujours le mot propre, on 
n’entend pas qu’il conferve toujours aux mots 
leur fignification primitive ; on veut dire que ceux 
dont il fe fert , rendent parfaitement toutes fes 
idées; le nom propre eft le nom de la chofe -, le 
mot propre eft toujours la meilleure expreffion. 
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Vous connoiflez par quelle analogie tm mot 
palTe d’une lignification primitive à une ligni- 
fication empruntée. Vous avez occafion de le 
remarquer tous les jours , & vous n’ignorez pas 
que les noms des idées qui s’écartent des fens, 
font ceux-mème qui , dans l’origine , ont été don- 
nés aux objets fenfibles. Vous concevez même 
que les hommes n’ont pas eu d’autre moyen 
pour déligner ces fortes d’idées , & vous vous 
confirmez dans ce lènti ment toutes les fois que 
Pétymologie vous étant connue , vous pouvez 
fuivre toutes les acceptions d’un mot. 

On nomme, par exemple ame , efprit, cette 
fubftance Ample 1 qui feule fent , qui feule penfe; 
& ces dénominations ne lignifient originairement 
qu’un fouffle, qu’un air fubtil. Veut-on parlet 
de ces qualités '< on femble lui communiquer celles 
du corps , on dit V étendue , la profondeur , les 
bornes de l’efprit , les penchans , les inclincttims , 
les mouvemens de l’ame . 1 Ainlî les tropes pa^ 
roilfent donner des figures aux idées mêmes qui 
S’éloignent te plus des fens y & c’eft peut-être là 
ce qui les fait appeller figures ou exprejjlom 
figurées. ' V’ ,J *'■ ' ' • : - j -- 

Cette dénomination eft un trope elle-même r , 
& on pourroit l’étendre à toutes les maniérés 
dont nous exprimons : car , quel que foit? notre 
langage, nos penfées femblent toujours prendre 
quelque forme , quelque figure. Mais il fuffit 
pour le préfent de confidérer figure & trope 
comme iynonymes. 

Vous voyez que la nature des tropes ou fi- 
gures eft de faire image , en donnant du corps 
& du mouvement à toutes nos idées. Vous con- 
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cevez combien ils ■font néceflaires , & combien 
il nous feroit fouvcnt impoflible de nous expri- 
mer li nous n’y avions recours. Il nous refte à. 
rechercher avec quel difcernement nous devons 
nous en fervir, pour donner à chaque penfée 
fon vrai cara&ere. > 

Tout écrivain doit être peintre , autant du 
moins que le fujet qu’il traite le permet. Or r 
nos penfées font fufceptiblcs de différens coloris î 
féparées chacune a une couleur qui lui eft pro- 
pre : rapprochées , elles fe prêtent mutuellement 
des nuances , & l’art confitte à peindre ces reflets. 
Ainli donc que le peintre étudie les couleurs 
qu’il peut employer , étudions les tropes , & 
voyons comment ils produifent différens coloris. 

Une image doit contribuer à la liaifon des 
idées, ou du moins elle ne doit jamais l’altérer. 
Son moindre avantage eft de faire tomber fous 
le fens jufqu’aux idées les plus abftraites. ' 

Lorfque voulant expliquer la génération des 
opérations de l’ame , vous dites , Monfeigneur , 
qu’elles prennent leur fource dans la fenfàtion , 
& que l’attention fe jette dans la comparaifon , 
la comparaifon dans le jugement, &c. vous com- 
parez toutes ces opérations à des rivières , & ces 
mots fource & fe jette font des tropes , qui ren- 
dent votre penfée d’une maniéré fenfible. Nous 
employons ce langage dans toutes les occafions 
qui fe préfentent , & vous éprouvez tous les 
jours combien il eft propre à vous éclairer. 

Les tropes qui répandent une grande lumière, 
ne fauroient nuire à la liaifon des idées : ils y 
contribuent au contraire. Il n’eft peut-être pas 
aufti ailé de choifir parmi ces figures, lorfqu’on 
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doit fe borner à accompagner d’accefloires cofk 
venables une penfée , qui eft par elle-même dans 
un grand jour : c’eft alors que le difcernement 
eft furtout néceifaire. 

Les rhéteurs diftinguent bien des efpeces 
de tropes ; mais il eft inutile de les fuivre 
dans tous ces détails. C’eft uniquement à la liai— 
fon des idées à vous éclairer fur l’ufage que vous 
en devez faire; & quand vous (aurez appliquer 
ce principe , il vous importera peu de lavoir fi 
vous faites une métonymie , une métalepfe , une 

lilote , &c Gardez-vous bien de mettre ces 

noms dans votre mémoire. Mais venons à des 
exemples. ; 

Pourquoi peut- on quelquefois fubftituer voile 
à vaijfeau , & pourquoi ne le peut-on pas tou- 
jours ? On dira une flotte de vingt voiles fortit 
des ports , & prit fa route vers Port-Mahon ; & 
on 11e dira pas , une flotte de vingt voiles fe battit 
contre une flotte de vingt voiles. Dans ce dernier 
cas, il faut dire, une flotte de vingt vaiffeaux. 

La raifon de cet ufage eft fenfible. Les voiles 
repréfentent non-feulement les vailfeaux , ils les 
repréfentent encore en mouvement : car ils font 
l’iiillrument qui les fait mouvoir. Toutes les fois 
donc que vous dites , vingt voiles fortirent du 
port , & prirent la route , Çflc. ce trope fait une 
image qui fe lie avec Paétion de la chofe : mais 
lorfqu’i! s’agit d’un combat, les voiles n’en font 
plus l’inftrument , & l’image devient confufe , 
parce qu’elle n’a pas alfez de rapport avec l’ac- 
tion. 

Vous direz cependant à votre choix : nous 
uvions une flatte de 20 voiles ou de vingt vaijfeau^ 
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Vous donnerez même la préférence au trope , 
parce que vous le pouvez toutes les fois que 
l’image ne contrarie point la liaifon des idées. 

Lorfquc voile eft pris dans la lignification pri- 
mitive, il ne défigne qu’une partie du vailieau: 
mais lorfqu’on le fubftitue au mot vaijfeau, il 
s’approprie une nouvelle idée , & il y ajoute 
pour acceffoire l’image des vents qui foufflent 
dans les voiles déployées. C’eft ainfi qu’un mot,, 
en pafFant du propre au figuré , change de li- 
gnification: la première idée n’eft plus que l’ac- 
celfoire , & la nouvelle devient la principale. 

O11 dit d’un peintre , c'ejt un grand pinceau , 
& d’un écrivain , c’eft une belle plume : mais on 
ne dit pas , la vie de ce grand pinceau , de cette 
belle plume. Vous en voyez la raifon ; c’eft que 
les idées de plume & de pinceau n’ont pas de 
rapport avec les actions d’un peintre & d’un écri- 
vain : elles n’en ont qu’avec leurs ouvrages. Ces 
exemples font déjà comprendre comment vous 
devez employer les tropes. 

Vous juriez autrefois que ce fleuve rebelle 
Se feroit vers fa fource une route nouvelle. 

Plutôt qu’on ne verroit votre cœur dégagé. 

Voyez couler ces eaux dans cette valte plaine, 

C’eft le même penchant qui toujours les entraîne : 
Leur cours ne change point, & vous avez changé. 

Ces vers font beaux : mais vous y ajouterez 
une image , fi fubftituant cette onde à ce fleuve , 
& ces flots à ces eaux , vous dites avec Qumault r 

Vous juriez autrefois que cette onde rebelle 
Se feroit vers fa fource nnc route nouvolle , 

Plutôt qu’ou ne verroit votre cœur dégagé ; 

- * 
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Voyez couler ces flots dans cette vafle plaine, 

C’cft le même penchant qui toujours les entraîne ; 
Leur cours ne change point, & vous avez changé. 

Ces tropes rétablis s’accordent parfaitement avec 
- le tableau que le poete met Tous nos yeux ; & 
en les retranchant , j’ai fait comme un peintre , 
qui voulant repréfenter le cours d’une riviere , 
éviteroit de peindre les ondes & les flots. 

Les tropes qui font image , ont fouvent l’a- 
vantage de la précifion. 

„ La haine publique fe cache d’ordinaire fous 
„ l’adulation. 

Il faudroit un long difeours pour rendre cette 
penfée fans figures. Il en eft de même de ce 
vers ou Delpréaux peint un joueur. 

V oit fa vie ou fa mort fortir de fon cornet. 

• - Quand même l’exprefîïon figurée feroit plus al- 
longée, elle doit être préférée , fi l’image eft belle. 

Que vous dites bien fur la mort de Mr. de 
» la Rochefoucault , & de tous les autres : on 
„ ferre les files , il n’y paroit plus. Mme. de 
Sévigné. 

Il eût été plus court de dire , on fe coufole ; 
mais le trope embellit une penfée commune. 

Il y a des mots qui font de vrais tropes , & 
qui ne . paroiflent plus i’ètre. Tel eft infpirer , 
qui fignifie proprement fouffier dedans. Mais 
comme il a perdu cette lignification , il ne pré- 
fente plus aucune image. Il faut donc, fi l’on 
veut peindre, fubftituer une autre figure. C’eft 
ce qu’à fait Defpréaux. 

O nuit, que m’as -tu dit, quel démon fur la terre 
Souffle dans tous les cœurs la fatigue & la guerre ? 
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r Ce poëte pouvoit dire , infpire à tous les coeurs ; 
ç’eût été encore une image ; mais on l’eût à peine 
apperçue. Il y a cependant un défaut dans la fi- 
gure dont il fe fert : c’eft que le mot foiijfler eft 
relatif à quelque chofe , qui eft agité , qui eft 
mis en mouvement , qui eft tranfporté d’un lieu 
dans un autre. Or, on ne peut pas fe repréfent'er 
la fatigue fous une pareille image : on ne fouffle 
dont pas la fatigue. 

On eft fi fort accoutumé de dire que tout a plu- 
fieurs faces , qu’on ne remarque pas que cette 
expreflion eft figurée. Mme. de Sévigné dit , 
tout eft à facettes, & donne plus de corps à cette, 
penfée. 

Lorfque le duc d’Anjou, philippe V , monta 
fur le trône , Louis XIV pouvoit dire , PEJpagne 
la France ne feront plus divifées : mais cette 
expreffion. eût à peine paru figurée. Il pouvoit 
dire encore , il. n'y a plus de barrière entre la 
France & PEfpagne, <Sc la figure eût été plus 
{enfible. Il fit mieux , & il dit , il n'y a plus 
de Pyrénées : mot d’autant plus fieureux , qu’il 
ne convient qu’à ces deux royaumes. Vous 
voyez par cet exemple comment les tropes doi- 
vent être accommodés aux fujets. 

Ils s’accommodent auiîi avec les jugemens que 
nous portons & que nous voulons faire porter 
aux autres. Mr. de Coulange voulant plaifanter 
fur la paflîon que Made. de Sévigné avoit pour 
Made. de Grignan , s’exprime ainfi : 

Voyez-vous bien cette femme-là P elle eft toujours 
en préfence de fa jille. 

Made. de Sévigné ne pouvoit être offenfée 
d’un badinage quixeprdfentoit fi bien fon amour 
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pour fa fille; & quoique cette expreflionï ejl 
toujours en préfence , paroifle un peu recherchée, 
je ne la blâme pas ; parce que le ton de badi- 
nage permet des libertés , que ne permettroit 
pas un ton plus férieux. 

Si, ayant à vivre avec des hommes qui n’o- 
feront jamais vous donner des ridicules , il pou- 
voit vous être permis de leur en donner ; je 
vqus donnerois pour réglé cette plaifanterie de 
M. de Coulange : je vous dirois que vous ne 
devez jamais vous en permettre, qu’autant qu’el- 
les retraceront des idées agréables à la perfonne 
fur laquelle vous paroîtrez jeter un petit ridicule ; 
mais il faut pour cela un difcernement , dont les 
principes font rarement capables. Comme on ne 
les plaifante jamais, & qu’au contraire on les 
flatte toujours , ils n’ont pas appris à fentir ce 
qu’une plaifanterie peut avoir d’offenfant : ne 
vous en permettez donc jamais. 

Vous voyez que dans le choix des expreffions 
figurées , il faut confidérer le caradtere du fujet, 
les jugemens que nous en portons, & le ton 
badin ou férieux que nous avons pris : il faut 
encore avoir égard aux fentimens que nous 
éprouvons. 

Je cours , dit Télémaque à Calypfo , avec les 
mêmes dangers qu'UlyJfe , pour apprendre où il 
tjl. Mais que dis -je f Peut-etre qu'il ejl mahite- 
nant enfeveli dans les profonds abymes des mers. 

Si Télémaque parloit de quelqu’un , à qui il 
prit peu d’intérêt , il diroit fimplement , peut- 
être qu'il a péri dans un naufrage : car rien alors 
ne feroit plus déplacé que cette figure; il ejl en- 
feveli dans les profonds abymes des mers mais il 
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parle d’un pere qu’il aime. Son intérêt eft vif, 
fa frayeur eft grande , il voit ce qu’il craint , 
il peint ce qu’il voit , & tout dans fon langage 
eft lié aux fentimens d’amour & de crainte qui 
l’agitent. 

Ce ne font pas - là les fentimens de Calypfo. 
Auiîi emploie-t-elle d’autres images , lorfqu’elle 
veut faire croire à Télémaque qu’Ulylfe a péri. 

Il voulut me quitter , dit - elle , il partit , & 
je fus vengée pur la tempête : fon vaijfeau après 
avoir été le jouet des vents , fut enfeveli dans les 
ondes. 

Si Ulylfe n’avoit pas échappé au naufrage, 
elle pourroit s’arrêter fur l’image d? enfeveli , & 
fa colere lui feroit tenir le même langage , que 
l’amour & la crainte font tenir à Télémaque. 
Elle jouiroit de fa vengeance en repréfentant 
Ulylfe enfeveli dans les profonds abymes des 
mers. Mais elle fait qu’il vit encore , & elle ne 
fait entendre le contraire , que dans l’efpérance 
de retenir Télémaque. Cependant la tempête & 
le vaiiîêau qui a péri , après avoir été le jouet 
des vents, font des images cheres à fa colere, 
parce qu’elles lui retracent les dangers qu’Ulyffe 
a courus. Aufli elle s’y arrête avec complaifance, 
& elle fe peint jufqu’aux ondes. 

Pour fentir encore mieux cette différence , 
mettons dans la bouche de Télémaque les paroles 
de Calypfo. 

Je cours avec les mêmes dangers qu ’ Ulyjfe , pour 
apprendre ou il eft. Mais que dis - je ï peut être 
qu' après avoir été le jouet des vents , il eft enfeveli 
. dans les ondes. 

Vous Tentez qu 'après, avoir été le jouet des 
J’orne II. Art t f Ecrire , K 
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vents eft une image qui ne doit pas s’offrir - à 
Télémaque : fon amour & là crainte ne le per- 
mettent pas , il ne peut voir que le naufrage. 
Il feroit tout auiîi déplacé de faire tenir à Calypfo 
le langage de Télémaque. 

Il voulut me quitter , il partit fj? je fus vengée 
par la tempête : fon vaijfeau fut enfeveli dans les 
profonds abymes des mers. 

Il n’eft pas naturel que l’œil de Calypfo fuive 
jufques dans ces abymes un vaifleau où elle fait 
qu’Ulylfe n’ était plus, & les dangers que ce 
Grec a courus, font les feules * images qu’elle 
peut fe retracer avec plailîr. 

Quoique je ne veuille pas entrer dans le détail 
de toutes les efpèces de tropes , il en eft deux 
que je vous ferai remarquer plus particuliére- 
ment , parce qu’ils font fort connus. L’un eft la 
métaphore. Ce trope eft l’exprellion abrégée 
d’une comparaifon. Quand l’on dit, par exem- 
ple , donner un frein à fes pajfions , c’eft en quel- 
que forte arrêter fes paffions , comme l’on arrête 
un cheval avec un frein. Vous voyez que la 
comparaifon eft dans l’efprit , & que le langage 
n’en donne que le réfultat. Ce que nous avons 
dit des comparaifons , doit s’appliquer aux mé- 
taphores. Je vous ferai feulement remarquer qu’à 
confulter l’étymologie , tous les tropes font des 
métaphores ; car métaphore , lignifie proprement 
un mot tranfporté d’une lignification à une autre. 

L’autre trope eft l’hyperbole : ce mot lignifie 
excès. Cette figure eft chere à tous ceux qui , ne 
voyant pas avec préciïion , n’imaginent pas qu’on 
puifle jamais dire trop. L’ufage en a introduit 
quelques-unes : plus vite que le vent > répandre 
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des mijfeaux de larmes. On peut les employer, 
parce que l’efprit s’étant fait une habitude d’en 
retrancher l’excès , elles rentrent dans l’ordre 
des figures qui fe conforment à la haifon des 
Jdces. 

L’hyperbole efl: propre à peindre le détor- 
dre d’un efprità qui une grande paffion exagère 
tout. Voilà les touls cas où l’on doit lé permettre 
cette figure. Malherbe en a prodigieufement ubufé 
en parlant de la pénitence de faint Pierre. 

C’eft alors que fes cris en tonnerres éclattent , 
iSes foupirs fe font vents qui les chênes combattent) 

Et fes pleurs j qui tantôt defeendoient mollement , 
Reifemblent un torrent , qui des hautes montagnes * 
Ravageant & noyant. les voifines campagnes. 

Veut 'que tout l’univers ne foit qu'un éléments 

Il y a des tropes qui ne font point d’image , & 
qui cependant ont quelquefois de la grâce : ce font; 
ceux où l’on fublHtue au nom d’une choie le nom 
d’un ligne que l’ufage a choifi pour la défigner. 
On les nomme jymboles. Defpréaux a dit : 

La Seine a des Boutbons , le Tibre a des Ce fars. 

Et il a préféré avec raifon ce tour à celui-ci. 

La France à des Bourbons & Rome a des Céfafs. 

En vain au Lion Belgique 
Il voit l’Aigle Germanique 
Uni fous les Léopards, 

r , Par le Lion , l’Aigle & les Léopards * Defpreau* 
défigne trois nations : les Hollandois , les Alle- 
mands & les Ânglois. Si ces tropes ne contribuent 
pas à laliaifon des idées, ils n’y fcuit pas contrai* 

Kij 


Digitized by Google 



148 De l’Art 

res. Ils ont le petit avantage de prendre le mot 
dans un fens détourné ; c’eft pour cette raifon 
qu’ils nous plaifent , & que les poètes & les ora- 
teurs leur donnent la préférence. Il faut convenir 
que ces figures tiennent le dernier rang. 

Les anciens faifoient un grand ulàge de ces 
tours. Us avoient donné des fymboles aux fleuves, 
aux nations , aux divinités , aux vertus , aux vi- 
ces mêmes. Leur poéfie eft remplie de ces mots 
dont le fens eit détourné fans être obfcur , & elle 
a un langage tout différent de celui de la profe. 
Ce font des noms harmonieux , des noms hors 
del’ufage vulgaire, des noms qui tiennent à la re- 
ligion , & dont les acceffoires font enveloppés 
dans des idées myftérieufes , toujours agréables 
à l’imagination. 

Ce langage fymbolique a cefle avec la religion 
qui lui avoit donné naiflance. Un poète ne feroit 
plus entendu , s’il en vouloit faire le même ufage 
que les anciens. On n’elt pas poète aujourd’hui 
par le feul choix des mots , il faut l’être par les 
idées ; & la poèfie eft devenue un art bien diffi- 
cile. Vous vous en convaincrez quelque jour. 

Après vous avoir montré avec quel difeerne- 
ment vous devez vous fervir des tropes, il eft à 
propos de vous prévenir fur les fautes où vous 
pourriez tomber en les employant 

Premièrement ou ne doit pas rapprocher des 
figures, dont les acceffoires fe contrarient. 

„ Ce prince abufa moins du defpotifine que fes 
„ prédéceffeurs ; il diminua les chaînes de fes fu- 
„ jets & rendit le joug plus léger „. 
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Le joug & les chantes fe contrarient. On ne met 
pas un joug à ceux qu’on enchaîne , on n’enchaî- 
ne pas ceux à qui on met un joug. Les chaînes 
ôtent la liberté d’agir , le ioug règle l’action. 

Madame de Sévigné rapproche des figures , qui 
ne peuvent s’aflocier , lorfqu’elle donne un moule 
à l’efprit & au cœur, qu’elle en fait des métaux 
& de la vieille roche. 

,, Il n’y a point d’efprit ni de cœur fur ce mou- 
„ le j ce font de ces fortes de métaux , qui ont été 
„ altérés par la corruption du tems } enfin , il 
„ n’y en a plus de cette vieille roche „. 

En fécond lieu , il faut éviter les tropes , lorf- 
que les acceflbires qui les accompagnent, n’ont 
pas de rapport avec la chofe dont nous parlons. 
En pareil cas , ils font extrêmement froids. 

,, Le P. Bourdaloue a prêché ce matin au-delà 
„ des plus beaux fermons qu’il ait jamais fait 
Sévigné. 

Au-deçà , çjf au-delà n’ont aucune analogie avec 
la perfection des choies. On feroit plus fondé 
à regarder comme mal en foi, tout ce qui cil en 
deçà ou delà du bien. 

„ Que vous dirai-je de l’intérêt que je prends à 
„ vous , à vingt lieues à la ronde „ ’i Sévigné. 

Ce tour eft encore bien froid. 

„ C’eft l’ufage qui a élevé ces mots au-deflus de 
„ leur origine , qui eit bafle d’cllc-même ; & fi je 
., voulois me fervir de métaphores , je dirois , qu’a- 
„ près leur avoir donné le droit de bourgeoifie , 
„ il leur a encore donné des lettres de noblefle 
Bouhours. 

Qu’eft-ce donc que des mots bourgeois , & des 
mots qui ont des lettres de nobleife i 
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„ Les métaphores font des voiles tranfparens , 
„ qui luiiient voir ce qu’ils couvrent , ou des ha-. 
„ bits de mufque » fous lefquels on reconnoit la 
3 , perfonne qui eft mafquée „. Bouhours. 

Les bonnes métaphores ne voilent ni ne maf- 
quent : elles préfentent, au-coiltraire, les chofes 
par les côtés qui les caraélérifent , & elles les 
mettent dans leur vrai jour. 

Defpréaux n’a pu faire pafler la hauteur des 
Vers , expreflion que la rime lui a dictée. Bou- 
hours dit qu’elle ne peut être blâmée, que par 
des méchans critiques : mais certainement des bons 
écrivains ne la répetteront pas. 

En troifieme lieu , les figures font encore bien 
froides , quand les rapports font vagues. 

„ J’ai accoutumé de lui dire que fon ftyle n’eft 
ît qu’or &azur, & que fes paroles font toutes d’or 
„ & de foie ; mais je puis dire avec plus de vérité 
„ que ce ne font que perles & que pierreries „ 
Vaiigelas. 

Cette fymmétrie de figures froides qui vont 
cleux k deux , e(l glaçante. 

En quatrième lieu , on doit prendre garde de 
lie pas joindre à des figures reçues , des acceffoi- 
res tout- â- fait étrangers. 

„ Alexandre fut heureux toute fa vie , parce 
M qu’elle devoit être de courte durée : fi fa carrière 
„ eût été de plus longue étendue, il eût trouvé 
,, au bout les épines des rôles dont la fortune l’a- 
„ voit couronné „. St. Evremont. 

Alexandre couronné de rofes par la fortune 
eft une image contraire à toutes les idées reçues: 
mais Su Evremont $voit befoia d’épines, _& le? 
Jauriers n’en ont pas, 
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Et le fer à la main briguer le privilège 
De mourir en héros. 

Roujftau. 

Briguer a des accelToires qui ne conviennent 
pas à la penfée de Rouffeau : car on ne brigue pas 
avec le fer , mais avec des foins , des prom elles , 
des dons , &c. 

Il y a bien des maniérés de fe tromper fur le 
choix des exprefîions figurées. Cependant il ne 
faudroit pas être fcrupuleux jufqu’à les condam- 
ner, uniquement parce qu’on auroit quelque ré- 
pugnance à les employer. Il faut voix fi cette ré- 
pugnance eft fondée : quelques exemples éclairci- 
ront ma penfée. 

Vomir des injures eft une métaphore , qui dans 
fa nouveauté déplut aux femmes , parce que , dit 
Vaugelas , l’idée en eft défagréable. C’eft une 
faufle délicateflc ; il y auroit bien peu de jugement 
à vouloir en pareil cas employer de plus bel- 
les couleurs. Cette figure eft bonne , par la raifpn 
même qui la fait condamner : aufli l’ufage l’a-t-il 
adoptée. 

Nicole a dit : l'orgueil efl une enflure du cœur. 
L'expreflion eft jufte , parce que le cœur eft re- 
gardé comme le fiege de l’orgueil, & qu’une en- 
flure n’a que l’apparence de l’embonpoint. Mada- 
me de Sévigné fut d’abord choquée de cette mé- 
taphore : à la vérité, elle s’y accoutuma dans la 
fuite , & elle la trouva bonne. Je conjecture que 
fon dégoût venoit du rapport qu’a Fenflkre du 
cœur avec avoir le cœur gros : expreflion populai- 
re, qui lignifie être prêt à répandre des larmes. Il 
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ne faut pas être arrêté par de pareils fcrupules. 
Racine a dit & fort bien. 

Le cœur gros de foupirs qu’il n’a point écoutés. 

Les rhéteurs avertiflent continuellement de ne 
pas tirer les figures de trop loin : mais ils ne fa- 
vent guere ce qu’ils veulent dire. Il eft certain 
que , tout étant d’ailleurs égal , elles ne font ja- 
mais plus belles , que lorfqu’elles rapprochent 
des idées plus éloignées : tout confifte dans la 
maniéré de les employer. 

Il y a des perfonnes qui trouvent de lahardieffe 
à fe fervir d’un nouveau tour: elles blâment tout 
-ce qui n’a pas été dit. M. deFontenelle a été cri- 
tiqué pour avoir ofé dire : ces vérités fe ramifient 
prefqu'à P infini. Donner des feenes au public a paru 
recherché au pere Bouhours ; & il n’a pas tenu 
aux grammairiens que notre langue n’ait été pri- 
vée de quantité d’expreilîons qui font une partie 
de fa richefle. Confultcz donc uniquement le prin- 
cipe de la liaifon des idées ; & , fans vous occuper 
de ce qui a été dit , ou de ce qui ne l’a pas été , 
fongez uniquement à ce qui peut fe dire. Etudiez 
bien les idées que vous voulez rendre par des 
images : imitez le peintre qui deffine fes figures, 
avant de les draper. 
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CHAPITRE VII. 


Comment on prépare , £•? comment on foutient 
les figures. 

„ "V o u s êtes bonne , quand vous dites que vous 
„ avez peur des beaux-efprits. Hélas! Si vous fa* 
„ viez combien ils font empêchés de leur perfon- 
„ ne , vous les mettriez bientôt à hauteur d’appui 

A hauteur d’appui eft ici une figure trop bruf- 
que , & qu’on a même de la peine à entendre : 
mais fi l’on dit avec Madame de Sévigné. 

,, Hélas ! fi vous laviez combien ils font empê- 
„ chés de leur pèrfonnê , & combien ils font pe- 
„ tits de près , vous les remettriez bientôt à hau- 
„ teur d’appui ». 

Voilà ce que j’appelle une figure préparée. En 
voici une au-contraire qui ne l’eft pas. 

„ On voit peu d’efprits entièrement ftupides , 
„ l’on en voit encore moins qui foient fublimes & 
» tranfeendaus. Le commun des hommes nage 
„ entre les deux extrémités „. La Bruyere. 

Le mot nager vient mal après ces deux clalfes 
d’efprits : cette figure avoit befoin d’être prépa- 
rée. 11 faut ici multiplier les exemples > ils vous 
inftruiront mieux que des préceptes. 

» Si Rome a plus porté de grands hommes qu’au- 
» cune autre ville qui eût été avant elle , ce n’a 
» point été par hafard.; mais c’eft que l’état ro- 
„ main , conrtitué de la maniéré que nous avons 
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,, vu , étoit , pour ainfi dire , du tempérament 
î 3 qui devoit être le plus fécond en héros ». 

Cunjlitué prépare tempérament. Cependant, 
comme Bolfuet n’a pas trouvé ce trope allez pré- 
paré, il fauve ce qu’il a de plus brufque, en 
ajoutant , pQur ainfi dire. Il n’auroit pas eu be- 
foin de cette précaution, s’il eût repréfenté la ré- 
publique comme un corps & qu’il eût dit : c'ejl que 
le corps de la république conjlitué de la maniéré que 
nous Pavons vu , était du tempérament qui devoit 
être le plus fécond en héros. 

Que fa vérité propice 
Soit contre leur artifice 
Ton plus invincible mur : 

Que fon aile tutélaire 
Contre leur âpre colere 
Soit ton rempart le plus fur. 

Roujjeau 

Voilà une confufion de figures qui ne font 
point préparées. Qu’eft-ce en eifet qu’une vérité 
qui eft un mur contre l’artifice , & qu’une aile qui 
eft un rempart contre la colere ? 

Bolfuet a dit : c'ejl en cette forte que les efprits 
■une fois émus , tombant de mine en ruine , fe font 
divifés en tant de fecies. 

Des efprits ne tombent pas de ruine en ruine , 
& il fàudroit bien des précautions pour préparer 
«ne pareille figure. 

Quelquefois c’eft à la penfée même , exprimée 
dans les termes propres , à préparer la figure. 

Je fuis fans-cejfe occupée de vous , ma chere en- 
fant i je paffe bien plus d'heures à Grignan qu'aux 
' Rochers. Sévigné. 
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Je pajfe bien plue d'heures à Grignon qu'aux Ro- 
chers eit un trope qu’on n’entendroit pas , fi la 
même penfée n’avoit pas d’abord été rendue dans 
les termes propres. Il en eft de même de la pen- 
fée fuivante : 

Pour vous , c'efi par un effort de mémoire que 
vous peu fez à moi > la providence n'ejl pas obligée de 
me rendre à vous , comme ces beux-ci doivent vous 
rendre à moi. Sévigné. 

Où font ccs fils de la terre 
Dont les fieres légions 
Dévoient allumer la guerre 
Au fein de nos régions ? 

La nuit les a rafiemblées , 

Le jour les voit écoulées 
Comme de foibles ruifleaux , 

Qui gonflés parjquelqn’orage , 

Vi-nnent inonder la plage 
Qui doit engloutir leurs eaux. 

r Ces mots des légions écoulées font une image qui 
h’ eft pas affez préparée ; mais toute la fuite offre 
une figure fort bien foutenue; car dès qu’elles 
font écoulées , il eft très-naturel de les comparer 
à des torrens , qui font engloutis dans les lieux 
où ils fe répandent Voici un autre exemple d’une 
figure bien foutenue à peu de chofe près : 

53 O Dieu ! qu’eft-ce donc que l’homme ? eft- 
>, ce un prodige ? eft-ce un affemblage monftrueux 
» de chofes incompatibles ? eft-ce une énigme inex- 
i3 plic&ble ; ou bien n’efbce pas plutôt, fi je puis 
», parler de la forte , un refte de lui-même 5 une 
», ombre de ce qu’il étoit dans fon origine ; un 
ï? édifice ruiné, qui dans fes mafures renverfées. 
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„ conferve encore quelque chofe de la beauté & 
„dela grandeur de fa première forme? Il eft 
„ tombé en ruine par fa volonté dépravée ; le 
„ comble eft abattu fur les murailles , & fur le 
s, fondement : mais qu’on remue ces ruines , on 
„ trouvera dans les reftes de ce bâtiment renverfé 
„ & les traces des fondations , & l’idée du premier 
33 deifein , & la marque de l’architedle „. Bojfuet . 

Ce tableau eft grand & jufte dans toutes fes 
proportions : il faut feulement retrancher par fa 
volonté dépravée , car ces mots ne fauroientfe dire 
d’un édifice ; & cependant la réglé , pour foute- 
nir une figure , eft de ne rien ajouter qui ne foit 
dans l’analogie du premier trope. Voici un exem- 
ple où cette loi eft bien obfervée. 

Il faut que M.de la Garde ait de bonnes raifons 
pour fe porter à t extrémité de s’atteler avec quel- 
qu’un : je le croyais libre , & fautant & courant 
dans tin pré : mais enfin il faut venir au timon , & 
fe mettre fous le joug comme les autres. Sévigné. v 

Je vais ajouter plufieurs exemples de figures 
mal préparées ou mal foutenues , afin que vous 
appreniez à éviter des fautes , dont les meilleurs 
écrivains ne fe garantilTent pas toujours. 

Tantôt il s'oppofe à la jonîi ion de tant de fecours 
amajfés , & rompt le cours de tous ces torrens qui 
auraient inondé la France. Tantôt les défait & les 
dijftpepar des combats réitérés. Tantôt il les repouffe 
au-delà de leurs rivières. Fléchier. 

On ne défait pas des torrens , on ne les diflîpe 
pas par des combats , on ne les repoulfe pas au- 
delà Je leurs rivières. Cette figure eft donc mal 
ibutenue. 
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Votre raifon qui n’a jamais flotté 
Que dans le trouble & dans l’obfcurité , 

Et qui rampant à peine fur la terre , 

Veut s’élever au dcflus du tonnerre 7 
Au moindre écueil qu’elle trouve ici bas , 

Bronche, trébuche & tombe à chaque pas : 

Et vous voulez , fiers de cette étincelle , 

Chicaner Dieu fur ce qu’il lui révéle? 

Roujfeau. 

Quand on confidere la raifon comme une étin- 
celle , peut-on dire qu’elle flotte: li elle flotte, 
peut-on dire qu’elle rampe : enfin 11 elle rampe , 
bronche-t-elle, trébuche-t-elle, tombe-t-elle au 
moindre écueil ? Ce n’eft-là qu’une confufion de 
figures. 

Je ne doute point que le public ne Joit étourdi & 
fatigué d'entendre depuis quelques années de vieux 
corbeaux croajfer autour de ceux qui d’un vol libre 

d'une plume légère fe font élevés à quelque gloire 
par leurs écrits. Ces oifeaux lugubres femblent par 
leurs cris continuels leur vouloir imputer le décri 
univerfel oit tombe nécejjairement tout ce qu'ils ex- 
pofent au grand jour de VimprreJJion , comme fi on 
étoit caufe qu'ils manquent de force £5* d haleine , 
ou qu'on dût être refponfable de cette médiocrité ré- 
pandue fur leurs ouvrages. La Bruyere. 

Voilà des oifeaux , des ailes , des plumes, des 
ouvrages , des écrits expofés au jour de l’impref- 
fion , qui ne font rien moins qu’une figure fou- 
tenue. 

Dieu redrefle , quand il lui plaît, le feus égaré. 
Çolfuet. 
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Ramène eût, ce me femble, été miétix qué 
ïedreJJ'e. 

Jufques an bord, au crime ils conduifent nos pas; 

Ils nous le font commettre, & ne l’excufentpas. 

Racine. 

Commettre & excnfer ne peuvent s’aflbcier avec 
un crime repréfenté comme un précipice , fur le 
bord duquel nos pas font conduits. 

Finiifons par une figure bien foutenue. 

A peine du limon où le vide m’engage, 

J’arrache un pié timide & fors en m’agitant , 

Que l’autre m’y reporte & s’embourbe àl’inftant. 

Defpréaux. 

Vous voyez par ces exemples qu’une figure i 
befoin d’être préparée * toutes les fois que le ter- 
me fubftitué n’a pas une analogie alfez fenfible 
avec celui qu’on rejette. Vous voyez auffi qu’une 
figure eft foutenue , lorfque vous confervez la 
même analogie dans tous les termes que vous 
employez. 
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CHAPITRE VIII. 


Confiàérations fur les tropes 


o u s favez , Monfeigneur , comment les mè- 
• mes noms ont été tranfportés des objets qui tom- 
bent fous les fens , à ceux qui leur échappent. 
Vous avez remarqué qu’ils font encore en ufage 
dans l’une & l’autre acception , & qu’il y en a qui 
font devenus les noms propres des chofes, dont 
ils avoient d’abord été les ngnes figurés. 

Les premiers , tels que le mouvement de Pâme » 
fon penchant , fa réflexion, donnent un corps à 
des chofes qui n’en ont pas. Les féconds * tels que 
la penfée , la volonté, le de/ir, ne peignent plus 
rien , & laifient aux idées abftraites cette fpiritua- 
lité , qui les dérobe aux fens. Mais lî le langage 
doit être l’image de nos penfées , on a perdu beau- 
coup, lorfqu’oubliant la première lignification des 
mots , en a effacé jufqu’aux traits qu’ils donnoient 
aux idées. Toutes les langues font en cela plus ou 
moins défedueufes ; toutes aulli ont des tableaux 
plus ou moins confervés. 

Voulez- vous, Monfeigneur , en fentir les beau- 
tés ? Il faut vous accoutumer de bonne heure à 
fàilîr cette analogie , qui fait paifer les mots pac 
différentes acceptions ; il faut apprendre à voir les 
couleurs où elles font. Dur , par exemple, ligni- 
fie dans le propre un corps dont les parties ré- 
liftent aux efforts qu’on fait pour les féparçr j & 
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cette idée de réli (tance l’a (ait étendre à bien d’au- 
tres ufages : c’eft cette idée qui eit le fondement 
de l’analogie. Ainfi ce mot repréfente un homme 
févère, dur à lui-même , dur aux autres ; infenfi- 
ble , cœur dur ; qui ne peut rien apprendre , tête 
dure, inflexible, aux cris ; chagrinant, celarn’ejl 
bien dur , &c. Vous pouvez remarquer une gran- 
de différence entre chagrinant & qui ne peut rien 
apprendre : mais vous voyez que dès qu’on fait la 
lignification propre au mot dur & à ceux auxquels 
on le joint , l’analogie montre fenfiblement le 
fens de la figure. 

Si l’on ne faifit pas cette analogie , la plupart 
des beautés du langage échappent. On ne voit 
plus dans les termes figurés , que des mots choifis 
arbitrairement pour exprimer certaines^ idées. 
Dans examen , par exemple, un François n’apper- 
çoit que le nom propre d’une opération de l’ame : 
un Latin y attachoit la même idée , & voit de plus 
une image , comme nous dans penfer & balancer. 
Il eh eft de même des mots unie & anima , penfée & 
cogitatio. 

Souvent le fil de l’analogie eft fi fin , qu’il échap- 
pe , fi l’on n’a pas de la vivacité dans l’imagina- 
tion , de la jufteife & de la fineflc dans l’elprit. 
C’eft en cela que confifte le goût. 

Un des devoirs de l’écrivain , c’eft de rendre 
ce fil facile àfaifir, & pour cela il doit fe faire une 
loi de tirer les figures des objets familiers à ceux 
pour qui il écrit. Tels font les arts, les coutu- 
mes , les connoiflances communes , les préjugés 
reçus , toutes les chofes que l’ufage met dans le 
commerce. 

Les objets font nobles ou bas , triftes ou riants ,. 

&c. 
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&c. & il femble qu’avec leurs noms on tranfporte 
leurs qualités. Mais tous les peuples n’ont pas les 
mêmes ufages , les mêmes préjugés ; tous n’ont 
pas fait les mêmes progrès dans les arts & dans les 
fciences. Voilà pourquoi les mêmes figures ne font 
pas reçues dans toutes les langues , & celles qui 
font communes à plufieurs, n’ont pas dans cha- 
cune le même caradere. Mais chaque langue doit, 
s’aiîujettir au principe de la plus grande liaifon 
des idées : fi les plus parfaites s’en écartent , elles 
ne le font pas encore a (fez. 

Une langue n’eft riche, qu’autantque le peuple 
a plus de goût , que les arts & les fciences fe font 
.perfedionnés , & que les connoilfances ,• en tout 
genre , font plus répandues. 

Mais il eft à fouhaiter que les arts , les fciences 
& le langage faflènt leurs progrès enfemble. Si un 
peuple, à peine forti de la barbarie , vouloit fu- 
bitement cultiver les arts & les fciences , il fèroit 
obligé d’emprunter de fes voifins & les connoif- 
fances & les mots. Les expreffions , qui feroient 
des figures pour les peuples, chez qui il les au- 
roit prifes , ne feroient donc pour lui que des 
noms propres , qui 11e peindroient rien. C’eft le 
défaut où font tombées les langues modernes , 
qui ont emprunté des langues mortes , & qui em- 
pruntent continuellement les unes des autres. La 
langue la plus parfaite , feroit celle qui, fans rien 
emprunter d’aucune autre , auroit fuivi les pro- 
grès d’un peuple éclairé. p 

De tout ce que nous avons dit , il réfulte que 
les avantages des tropes font , premièrement , de 
défigner les chofes qui n’auroient pas de nom : fe- 
condement, de donner du corps & des couleurs à 
Tome IL Art d' Ecrire. L 
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celles qui ne tombent pas fous les fens ; enfin de 
faire prendre à chaque penfée le cara&ere qui lui 
eft propre. 

Les rhéteurs difent qu’il ne faut faire ufàge des 
figures , que pour répandre de la clarté ou de l’a- 
grément , & qu’il faut fur-tout éviter de les pro- 
diguer. Mais ceux qui en abufent davantage , ont- 
ils donc delfein de les prodiguer ? veulent-ils être 
obfcurs , ou choquer le le&eur ? D’ailleurs , qu’eft- 
ce que prodiguer les figures ? Ceux qui donnent 
ces confeiîs vagues , ne favent donc pas combien 
dans l’origine tout langage eft figuré. Je dis , au- 
contraire , qu’on ne fauroit trop les multiplier: 
mais j’ajoute qu’il eft elfentiel de fe conformer . 
toujours à la liaifon des idées. 
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CHAPITRE IX. 


Des tours qui Jont -propres aux maximes & 
aux principes. 

]£l femble que, dans le langage , on ne fait que 
fubftituer les expreflions les unes aux autres. 

Nous avons vu les idées fenfibles à la place des 
idées abftraites, & nous allons voir les idées ab£ 
traites à la place des idées fenfibles. Chacun de 
ces tours a fa beauté , s’il eft employé à-propos. 

Les idées abftraites ne font fouvent que le ré- 
fultat de plufieurs chofes fenfibles. Ce font des 
extraits , qui repréfèntent plufieurs idées à-la-fois. 

Elles ont l’avantage de la précifion , & il ne leur 
manque rien , fi elles y joignent la lumière. Les 
principes & les maximes ne fe forment que de ces 
fortes d’idées. 

Une maxime ou un principe eft un jugement » 
dont la vérité eft fondée fur le rationnement ou fur 
l’expérience. Au lieu de dire que nous nous laiflons 
toujours féduire par les objets que nous defirons 
avec paffion , que nous nous en exagérons la bon- 
té & la beauté , que nous nous en dilfipiulons les 
défauts , & que nous ne nous doutonf point des 1 

erreurs où ils nous font tomber : on dira en deux 
mots avec la Rochefoucault , P efprit ejl la dupe du. 
cœur. Lorfque vous étiez avec les femmes , com- 
bien n’aviez-vous pas de défaut? Vous les excufiez 
cependant , comme vous les blâmez aujourd’hui, 

L ij 
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Vous pcnfiez être charmant , & votre foible rai- 
fon étoit la dupe de votre cœur gâté. 

Les maximes font d’un grand uiàge en morale 
& en politique : elles expriment, la profondeur de 
celui qui écrit , parce qu’elles fuppofent fou vent 
beaucoup d’expérience , de réflexions fines , & de 
grandes le&ures. Elles plaifent au ledteur parce 
qu’elles le font penfer : c’eft une lumière qui 
éclaire tout-à-coup un grand efpace. 

Vous avez bien peu d’expérience, Monfei- 
gneur , & parce que vous n’avez que fept ans , 
& parce que vous êtes prince : car les princes en 
ont plus tard que les autres hommes. Je ne dois 
donc pas multiplier les exemples : mais un petit 
nombre fuffira pour vous faire connoître le ca- 
raétere des maximes & les tours qui leur font 
propres. 

Principe & maxime font deux mots fynonymes : 
ils lignifient tous deux une vérité qui eft le pré- 
cis de plufieurs autres : mais celui-là s’applique 
plus particuliérement aux connoilfances théori- 
ques , & celui - ci aux connoilTances pratiques. 
Toutes nos connoijfances viemient des fens ; voilà 
un principe : il éclaire notre efprit ; mais il ne 
nous inftruit point de ce que nous devons faire. 
Une maxime , au-contraire , nous montre nos de- 
voirs, & voici la plus générale : nous ne devons 
faire à autrui que ce que nous voudrions qui nous 
fût fait. Là théorie & la pratique tiennent fi fort 
l’une à l’autre , que vous trouverez des vérités 
qu’on pourra mettre indifféremment parmi les 
maximes ou parmi les principes. C’eft pourquoi 
ces. doux mots fe confondent fouvent: la diffé- 
rence' néanmoins cft fenfible. 
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Les maximes , quoique règles de conduite , ne 
montrent pas tôujours ce qu’on doit faire i ce 
n’eft fouvent qu’une oblèrvation fur la maniéré 
générale de fentir 5 c d’agir. Telle eft celle que je 
vous ai donnée pour premier exemple , Pefprit 
.ejl la dupe du cœur : telle encore celle-ci , ou a 
befoin d'être averti pour bien voir. Ce 11e font 
pas là des règles de ce que vous devez faire ; ce 
font cependant des leçons de conduite : car la 
premîtere vous apprend comment vous vous trom- 
pez ; & la fécondé comment vous pouvez fortir 
de l’ignorance. Toute obfervation qui tient plus 
à la pratique eft une maxime : toute obfervation 
qui tient plus à la théorie eft un principe. 

Quand on établit des principes ou des maximes , 
on s’exprime en ft peu de mots , & l’on confidere 
les chofes d’une vue fi générale , que fouvent les 
mêmes jugemens paroiflent vrais & faux tout-à- 
la-fois. La Rochefouoault a dit , qu'on n'eft ja- 
mais fi heureux ni fi malheureux qu'on s'imagine. 
Cela eft vrai , mais il feroit vrai de dire auifi , 
qu'on ejl toujours aujfi heureux çf? . aujfi malheu- 
reux qu'on fe l'imagine. La Rochefoucault n’a 
égard qu’aux caufes extérieures de notre bonheur 
ou de notre malheur , & fa penfée eft qu’il n’y 
en a jamais autant que nous l’imaginons. Je con- 
fidére , aii-contraire, le bonheur ou le malheur dans 
le fentiment ; &, en ce fens , il eft évident que nous 
en avons autant que nous nous imaginons en 
avoir. 

Ce feroit là , Monfeigneur , le plus petit dé- 
faut des principes & des maximes , s’il étoit tou- 
jours aufli facile d’en faifir le vrai fens : mais ce 
défaut eft la fource d’une infinité d’abus que vous 
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connoitrez lorfque vous étudierez l’hiftoire de 
l’efprit humain. Cependant on ne fauroit fe pat 
fer de ces expreflions abrégées : vous pouvez déjà 
comprendre que fans elles , les facultés de l’en- 
tendement fe développeroient difficilement, & 
auroient beaucoup moins d’exercice ; & vous re- 
connoitrez davantage leur utilité , à mefure que 
vous acquerrerez plus de connoiffances. 

Dès que vous connoiflez la nature des prin- 
cipes & des maximes , vous vpyez combien l’ex- 
preflxon en doit être fimple. Il ne s’agit pas de 
peindre ni d’exprimer aucun fentiment j il ne faut 
que de la lumière. Il ejl dangereux d’écouter les 
louanges , eft une maxime : voici des vers où 
elle eft renfermée j mais elle y prend un autre 
tour. 

N 

Que c’eft un dangereux poifon 

Qu’une délicate louange ! 

Hélas ! qu’aifément il dérange 

Le peu que l’on a de raifon ! 

. Chaulieu. 

Ce n’eft pas-là le tour d’une maxime, c’eft le 
fentiment d’un homme qui réfléchit fur une 
maxime. 

Prenez garde , dans une maxime , de jouer fur 
les mots comme la Bruyere dans celles-ci : Un 
caraBere bien fade eft de n’en avoir aucun. Pour- 
quoi ne pas dire Amplement : c’eft une chofç 
bien fade , que de n’avoir point de cara&ere '{ 
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CHAPITRE X. 


Des tours ingénieux. 

M’entends par tours ingénieux , les bons 
mots , les traits , les faillies , les penlees fines & 
délicates. Leur caradcre eft la gaîté : tantôt ils 
expriment des vérités agréables aux perfonnes à 
qui l’on parle, tantôt ils répandent le ridicule. 

La gaîté ne plaît qu’autant qu’elle eft natu- 
relle. C’eft pourquoi l’exprelïion en doit être 
fort fimple. Celui qui travaille pour badiner , ne 
badine pas -, il eft froid du moins , s’il n’eft 
ridicule. 

Souvent un tour ingénieux n’eft qu’une mé- 
taphore. A la mort du maréchal de Turcnne, 
Louis XIV fit une promotion de plufieurs ma- 
réchaux de France, & Madame Cornuel dit: il 
croit nous donner la monnoie de Mr. de Turenne. 

Un tour ingénieux peut être un tableau 
agréable. „ 

,, Madame de Brifüc avoit aujourd’hui la co-i 
„ lique ; elle étoit au lit, belle & coéftée à coéf- 
„ fer tout le monde. Je voudrois que vous cuf.. 
„ fiez vu ce qu’elle faifoit de fes douleurs , & 
„ l’ufagc qu’elle faifoit de fes yeux , & des 
„ cris , & des bras , & des mains qui traînoient 
,3 fur fa couverture ; & les fituations & la com- 
„ paffion qu’elle vouloit qu’on eût. . . en vérité 
„ vous êtes une vraie pitaude , quand je fougç 
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„ avec quelle (Implicite vous êtes malade. Sè. 
43 vigné. „ 

Je ne relève pas les négligences que Madame 
de Sévigné s’eft permifes. Il fuffit que ce tableau 
foit ingénieux, & peut-être plus de corre&ion 
l’eût gâté. 

Un mot peut être ingénieux par une alluflon , 
lorfque ce qu’on dit, fait entendre ce qu’on ne 
dit pas. Madame de Sévigné en rapporte un du 
comte de Grammont. „ Vous connoiflèz , dit- 
elle, FAnglée: il eftfier& familier aupoflîble: 
il jouoit l’autre jour au brelan avec le comte de 
Grammont, qui lui dit, fur quelques maniérés 
iin peu libres : » Mr. de ï 1 Angle e , gardez ces 
familiarités- là pour quand vous jouerez avec le 
roi. 

Madame Cornuel attendoit dans la premier* 
antichambre d’un homme de fortune. Quelqu’un 
lui en témoigna fon étonnement. Laijfez-moi-là , 
dit-elle i je ferai bien avec eux , tant qu'ils ne fe- 
ront que laquais. 

Le cardinal de Richelieu rencontrant le duc 
d’Epernon fur l’efcalier du Louvre , lui demanda 
s’il n’y avoitrien de nouveau: non , dit le duc, 
^Jtnon que vous montez & que je defcends. 

Racine avoit été enterré à Port-Royal , & le 
comte de Roucy dit : de fon vivant il ne fe ferait 
pas fait enterrerM. 

Un bon mot n’eft quelquefois qu’une réponfe 
fort (impie , mais à laquelle on ne s’attendoit 
pas. 

Le cardinal de Richelieu ayant rétabli la pen- 
fion de Vaugelas , lui dit : „ Vous n’oublierez 
pas dans le didiomiaire le mot de penfion : » 
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fion , Monseigneur , dit Vaugelas , & encore moins 
celui de reconnoijfance. 

Le marquis de Seignelai demanda au doge de 
Gènes ce qu’il trouvoit de plus fingulier à Ver- 
failles : c'ejl de m'y voir , répondit Te doge. 

Le cardinal de Polignac , parlant du miracle 
de St Denis, appuyoit beaucoup fur ce qu’il y 
a deux lieues de Paris à St Denis : Monfeigneur , 
dit une femme d’eiprit , il n'y a que le premier 
pas qui coûte. 

Un tour ingénieux peut n’ètre qu’une ré- 
flexion plaifante. Telle eft celle-ci de Madame 
de Sévigné : il n'y a rien qui ruine comme de n'a- 
voir point d’argent. Il peut même ne fe trouver 
que dans une expreflion, qui furprend par ià 
nouveauté , & qu’on approuve à caufe de fa juf- 
teife. Madame de Sévigné dit à fa fille : la bife de 
Grigttan me fait mal à votre poitrine. 

il feroit inutile de multiplier davantage les 
exemples. Ceux-là vous convaincront fumfam- 
ment des connoiflances qui vous manquent pour 
fentir la finefle de ces fortes de tours , & ils pré- 
pareront votre elprit à ce difcernement qui vous 
rendra un jour capable d’en juger. Ce fera à 
l’ufage du monde & à la ledture des bons écri- 
vains , à développer à cet égard vos difpofitions. 
Je 11e puis vous montrer encore ces chofes que 
dans une perfpeélive fort éloignée : ce font des 
femences que je jette dans votre efprit , & pour 
qu’elles y germent un jour , il me fuffira de vous 
prévenir de bonne heure contre le mauvais goût. 
Ce fe/a l’objet du chapitre fuivant. 
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3[l y a des écrivains qui paroiflent craindre de 
dire tout ce que le monde peufe , & fur-tout de 
le dire avec des expreflions qui fout dans la bou- 
che de tout le monde. Ils aiment ces tours pré- 
cieux , qui ne font que l’art d’embarraifer une 
penfée commune , pour lui donner un air de 
nouveauté & de fineife. Mr. de Fontenelle en eft 
un exemple d’autant plus étonnant , qu’il avoit 
l’efprit jufte , lumineux & méthodique. Il s’étoit 
fait à ce fujet un principe bien extraordinaire : 
il croyoit , & je lui ai fouvent entendu dire , 
qu’il y a toujours du faux dans un trait d’efprit, 
& qu’il faut qu’il y en ait. C’eft pourquoi il cher- 
' choit à s’envelopper , lorfqu’il écrivoit fur des 
chofes de pur agrément : lui qui traitoit lesma- 
tieres philofophiques avec tant de lumière , qui 
connoilfoit mieux que perfonne l’art de les met- 
tre à la portée du commun des leéteurs , & qui, 
par ce talent, a contribué à la célébrité de l’aca- 
démie des Sciences, comme les bons hiftoriens à 
celle de leurs héros. Mais ces écarts font les feuls 
qu’il fe foit permis. Sage d’ailleurs dans fes ou- 
vrages , comme dans fa conduite 3 aimable dans 
la fociété par fes mœurs & une fupériorité d’ef- 
prit dont il ne fe prévaloit pas , fa mémoire eft 
refpe&able à tous ceux qui l’ont connu. 
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Il eft aflez ordinaire d’imiter les grands hom- 
mes dans ce qu’ils ont de défectueux. On contre- 
fait aifément une démarche contrainte , on copie 
difficilement celle qui eft naturelle. Vous êtes 
dans l’âge, Monfeigncur , où l’on eft convaincu 
de cette vérité par la propre expérience : il faut 
au moins que je vous rende utile une vérité que 
vous favez fi bien. 

Ce qui nous environne , nous fait ombre. Voilà 
un tour aflez obfcur : l’expreftion eft - elle au 
propre ou au figuré ? Veut-on dire que ce qui 
nous environne , nous couvre de fon ombre , ou 
s’il eft à notre égard ce que les ombres font aux 
figures d’un tableau.'' En paroiflons-nous plus, 
ou en paroiflons-nous moins ? Eft-ce à notre avan- 
tage , ou à notre défavantage ? Il n’eft pas dou- 
teux qu’il ne faille une forte de finefle pour dé- 
mêler le fens de cette expreflion. Continuez donc 
& dites : 

Les grands mérites qui font éloignés , ne nota 
découvrent ■pas notre petit effe. Au lieu d’cxpli- 
quar tout-uniment l’effet des mérites qui font 
proche de nous , vous le donnez à deviner , en 
dilant ce que ne font pas les mérites éloignés. 
Votre penfée commence à devenir moins oblcure. 
Achevez donc & dites : celui qui la joint , la me- 
fure & la montre. 

O11 ne voit pas beaucoup de rapport entre ces 
deux propofitions : ce qui nous environne mus fait 
ombre ; & les mérites qui nous environnent , mon- 
trent notre petiteffe. Mais moins on apperçoit ce 
rapport, plus on fuppofe de finefle. Si vous vous 
étiez contenté 4e dite : le mérite de ceux qui nous 
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approchent, fait voir combien nom en avons peu'. 
Le tout eût été aulli commun que la penfée. 
On pourroit parler ainfi à une femme : 

„ Il y a longtems , madame , que j’aurois pris 
» la liberté de vous déclarer mon amour i fi vous 
jj aviez le loifir de m’entendre ; mais vous êtes 
jo occupée par je ne fais combien d’autres foupi- 
» rans , & j’ai jugé à-propos de me taire j il 
jj pourra arriver un moment plus favorable , où 
jj je hafarderai de parler. „ 

Mais un peu d’obfcurité & de contradiction 
dans les termes donneroit à ce langage un faux 
air d’efprit & de finelfe. On dira donc : 

,j II y a longtems que j’aurois pris la liberté 
„ de vous aimer , fi vous aviez le loifir d’ètre 
jj aimée de moi : mais vous êtes occupée par je 
jj ne fais combien d’autres foupirans. J’ai jugé 
,j à-propos de vous garder mon amour : il pourra 
jj arriver quelque tems plus favorable, où je le 
,j placerai. ,, 

Ce n’eft pas prendre une liberté que d’aimer 
une perfonnc aimable ; mais c’cffc en prendre une 
que de lui déclarer fon amour. En confondant 
ces deux chofes , vous mêlez le vrai & le faux : 
voilà l’art. 

Suppofer qu’une perfonne n’a pas le loifir d’ê- 
tre aimée , c’elt encore fuppofer faux , & il faut 
une forte de finelfe , pour comprendre que cela 
veut dire, qu’une femme n’a pas le tems d’é- 
couter un amant. 

Enfin , garder'un amour pour un autre tems , 
c’eft proprement n’avoir point d’amour. On fe 
fait donc gré de deviner que cela fignifie , 
qu’on rcferve fa déclaration pour un autre tems. 
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Voici tout le fecret de ces tours recherchés. 
Prenez une penfée commune , exprimez-la d’a- 
bord avec obicurité , devenez enfuite votre com- 
mentateur : vous avez le mot de l’énigme ; mais 
ne vous hâtez pas de la prononcer ; fuites-le de- 
viner , & vous paroîtrez penfer d’une manière 
fort neuve & Fort fine. 

Souvent le précieux n’eft que dans un feul 
mot ; & cela a lieu lorfqu’une métaphore réveille 
des acceiîbires qui obfcurciflent une penfée. On 
dira, fort bien : les réflexions font la nourriture de 
l'ame-, mais on paroîtra recherché, fi l’on dit: 
les réflexions font les mets friands de rame. On 
entend par mets friands des ragoûts qui font moins 
laits pour nourrir , & furtout pour nourrir fai- 
nement que pour flatter le goût L’abbé Girard , 
qui emploie cette métaphore , veut faire entendre 

Î [ue l’ame aime les réflexions; & c’eft un accef- 
dire qu’il feroit bon d’exprimer : mais le tour 
qu’il choifit eft précieux , parce qu’il abandonne 
une métaphore reque , pour chercher cet accet 
foire dans une figure où l’idée de nourriture fe 
montre à peine. 

La Motte dit : qu'une haie efl le fuiffe d'un jar- 
din-, & il veut dire qu’elle en défend l’entrée. 

Quelqu’un a dit encore : donner une attitude 
mefurée à fon jlyle , pour dire , écrire feniement , 
avec réflexion. 

Se promener par les fiecles paffés , pour appren- 
dre l’hilfoire. Mais il eft inutile d’accumuler les 
exemples , après ce que nous avons dit fur les 
tropes. 

Il y a des écrivains qui veulent toujours être 
énergiques & ingénieux : ils croir oient ne pas bien 
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écrire , s’ils ne termirioient pas chaque article par 
un trait ou par une maxime , &' dès la première 
ligne on voit qu’ils préparent 4e mot par lequel 
ils veulent finir. Ils font continuellement violen- 
ce à la liaifon des idées : leur ftyle eft monoto- 
me, contraint, embarrafle. Toutes leurs phra- 
fes, tbutes leurs périodes paroiflent jetées au 
même moule : ils n’ont abfolument qu’une ma- 
niéré. Quelqu’ingénieux que foient les traits, 
quelque précifion qu’aient les maximes , il ne faut 
les employer qu’autant que la liaifon des idées 
les amène : ils doivent naître du fond du fujet. 

Il y a des écrivains qui aiment à prodiguer l’i- 
ronie. Cette figure a fait le fuccès paffager des 
lettres de Voiture , qu’on ne lit plus. On fe lafle 
enfin de ce qui eft recherché ; & rien ne l’eft plus 
que de dire toujours le contraire de ce qu’on veut 
faire entendre. C’eft le langage , Monfeigneur, 
de ceux qui vous difent que vous êtes un prince 
charmant. Vous voyez par ce feul exemple, 
combien l’ironie eft froide , pour peu qu’elle foit 
déplacée. 
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CHAPITRE XII. 

Des tours propres aux fentimens. 

ï L y a pour chaque fentiment un mot propre 
à en réveiller l’idée : tels font aimer , haïr. Quand 
je dis donc , j'aime , je hais , j’exprime un fend- 
illent: mais c’eft l’expreflion la plus foible. 

En changeant la forme du dilcours , on mo- 
difie le fentiment , & l’on le rend avec plus de 
vivacité. Si je P aime , fi je le hais ? exprime 
combien on aime , combien l’on hait. Moi , je 
ne Paimerois pas ? moi , je ne le haïrois pas ? fait 
fentir combien on croit avoir de raifons d’aimer 
ou de haïr. 

Une ame qui fent , ne cherche pas la préci- 
fion : elle analyfe au-contraire jufques dans le 
moindre détail : elle faifit des idées qui échap- 
peroient atout autre, & elle aime à s’y arrêter. 
C’eft ainfi que Madame de Sév’gné développe 
tout ce que l’amour qu’elle avoit pour fil fille , 
lui faifoit éprouver. En voici quelques exemples: 

Ah ! mon enfant , que je voudrais bien vous 
voir un peu , vous entendre , vous embrajfer , vous 
voir pajfer , fi c'efi trop que le refie ! 

Hélas ! c'efi ma folie que de vous voir , de 
vous parler , de vous entendre , je me dévore de 
cette envie , & du déplaifir de ne vous avoir pas 
ajfez écoutée : pas ajfez regardée. 

Je vous cherche toujours , & je trouve que tout 
me manque , parce que vous me manquez. Mes 
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yeux qui vous ont tant rencontrée , depuis qua- 
torze mois , ne vous trouvent pim ... Il me femble 
que je ne vous ai pas ajfez embrajfée en partant. 
Qu 1 avais- je à ménager ? Je ne vous ai point ajfez 
dit combien je fuis contente de votre tendrejfe j je 
ne vous ai point ajfez recommandée à M. de 
Grignan. 

Je n'ai pas encore cejfé de penfer à vous , de- 
puis que je fuis arrivée , ffj ne pouvant contenir 
tous mes fentimens , je me fuis mife à vous écrire 
au bout de cette petite allée fombre que vous aimiez , 
itffij'e fur ce ftege de moujfe , où je vous ai vue 
quelquefois couchée. Mais , b mon Dieu! où ne 
vous ai-je point vue ici ! 

Je lifois votre lettre vite par impatience , & je 
m'arrêtais tout court , pour ne p,is la dévorer fi 
promptement : je la yoyois finir avec douleur. 

Dès que j'entends quelque chofe de beau , je 
vous fouhaite. 

Si vous confidérez féparement ces morceaux 
que je viens de raffembler , vous jugerez que 
le langage en eft (impie , & qu’il exprime le fen- 
timent par des idées , qui ne peuvent fe trou- 
ver que dans une ame qui lent. Audi ces mor- 
ceaux font -ils épars dans plusieurs lettres de 
Madame de Sévigné. Mais lorfque je les rap- 
proche j & que je vous les fais lire de fuite , 
vous remarquez une profufion trop recherchée ; 
& cette affectation , qui paroît fendre fufpeét 
l’amour de Madame de Sévigné pour la fille , 
afïbiblit l’expreflïon de fes fentimens. Cette pro- 
fufion feroit donc un défaut , fi on la trouvoit 
dans quelqu’une de lès lettres. 

Madame de Sévigné feroit une plus grande 

faute 
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faute, fi elle s’arrêtoit fur des circonftanccs , qui 
doivent échapper à une aine qui fent , & qui 
demanderaient , pour être remarquées , une anie 
qui réfléchit. En voici un exemple : 

Je cùurs toute émue, je trouve cette pauvre 
tante toute froide , & couchée fi à Joli aij'e , que 
je ne croh p.is que depuis fix mois elle ait eu un 
moment fi doux , que celui de Jet mort: elle n'é- 
toit quafi point changée à force de l'avoir été aupa- 
ravant. Je me mis à genoux , vous pouvez 
penfer fi je pleurai abondamment , en voyant ce 
trijie fpeSacle. Sévigné. 

Le ipedtacle d’une mort qui fait répandre des 
larmes, permet- il cette remarque? couchée fi à 
fon aife , que je ne crois pas que depuis fix mois ella 
ait eu un moment fi doux que celui de fa mort. 

Un fentimént eft mieux exprimé , quand nous 
appuyons avec force fur les raifons qui le produi- 
fent en nous. 

Loriqu’Abner reprefente les entreprifes dont 
Mathan & Athalie font capables , Joad pouvoit 
répondre : je les méprife , & ne les crains point. 
Il pouvoit employer des formes plus propres au 
fentiment, 8c fe récrier: moi , je les craindrois? 
Moi , je fuccomberois fous les coups de Mathan ou 
£ Athalie l Enfin il pouvoit dire : je crains Dieu , 
& je n'ai pas d’autre crainte. Mais avant d’ex- 
primer ce fentiment , il expofe les raifons qu’il 
a de mettre fa confiance en Dieu. 

Celui qui inet un frein à la ftircur des flots 

Sait aufii des méchants arrêter les complots ; 

Soumis avec refpeft à fa volonté faintc , 

Je crains Dieu , cher Abner , & n’ai pas d’autre crainte 

Tome IL Art d' Ecrire, JMt 
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Le dernier vers eft très-fimple. Il eft beau par 
lui-même , il l’eft encore parce que fii fimplicité 
contrafte avec le tour figuré des deux premiers. 
Enfin il reçoit des vers qui le précédent une 
force qu’il n’auroit pas , s’il étoit feul , parce 
qu’alors on ne vcrroit pas fi fenfiblcment com- 
bien la confiance de Joad eft fondée. 

Les détails de tous les effets d’une paffion font 
encore l’exprellion du fentiment. Hermione dit 
à Pyrrhus : 

Je ne t’ai point aimé , cruel ? Qu’ai-je dont fat? 

J’ai dédaigné pour toi les vœux de tous nos princes ? 

Je t'ai cherché moi-même au fond de tes provinces? 

J’y fuis encor , malgré tes infidélités , 

Et malgré tous nos Grecs honteux de mes bontés. 

Je leur ai commandé de cacher mon injure. 

J’attendois en fccret le retour d'un parjure. 

J’ai cm que tôt ou tard , à ton devoir rendu , 

Tu me rapporterois un cœur qui m'étoit dil. 

Je t’aimois inconfiant , qu’aurois - je fait fidclle 9 

Et même, en ce moment, où ta bouche cruelle 

Vient fi tranquillement m’annoncer le trépas, 

, Ingrat! je doute encor fi je ne t’aime pas. 

■ L’interrogation contribue encore à l’expreffion 
des fentimens : elle paroit être le tour le plus 
propre aux reproches. C’eft aufîi celui que Ra- j 
cine met dans la bouche de Clytemncftre , lort 
qu’elle s’exhale reproches contre Agamemnon. 

Quoi! l’horreur de fouferire il cet ordre .inhumain 

N’a pas , en le traqnnt , arrêté votre main ! 

Pourquoi feindre à nos yeux une faillie triflcfîe? 

Pcnfcz vous par des pleurs prouver votre tcndrclfe? 
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Où font - ils les combats que vous avez rendus ? 

Quels flots de fang pour elle avez vous répandus? 

Quel débris parle ici de votre réfiftance? 

Quel champ couvert de morts me condamne au filcnce ? 
Voilà par quels témoins il folloit me prouver , 

Cruel ! que votre amour a voulu la fauver. 

Un oracle fatal ordonne qu’elle expire : 

Un oracle dit-il tout ce qu’il femble dire? 

Le ciel, le jufte ciel, par le meurtre honoré, 

Du fang de l’innocence eft-il donc altéré ? 

L’ironie donne encore plus de force aux repro- 
ches. Hermione dit à Pyrrhus : 

Seigneur , dans cet aveu dépouillé d’artifice , 

J’aime à voir que du moins vous vous rendiez jufticej. 

Et que voulant bien rompre un nœud fi folemncl, 

Vous vous abandonniez au crime en criminel. 

Eft - il jufte après tout qu'un Conquérant s’abaifle 
Sous la fervile loi de garder fa promefTe ? 

Non, non: la perfidie a de quoi vous tenter ; 

Et vous ne me cherchez que pour vous en vanter. 

Quoi ! fans que ni ferments ni devoir vous retienne ( 
Rechercher une Grecque , amant d’une Troyenne ? 

Me quitter, me reprendre, & retourner encor. 

De la fille d’Hélene à la veuve d’Heétor? 

Couronner tour-à-tour l’cfclavc & la princefle , 

Immoler Troye aux Grecs , au fils d’Hector la Grece. 
Tout cela part d'un cœur toujours maître de foi , 

D’un héros, qui n’eft point cfclave de fa foi. 

Quelquefois le langage du fentiment eft rapide: 
c’eft une exclamation qui tient lieu d’une phrafe 
entière. Œnonc , au lieu de dire : vous jommts 

M ij 
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au défefpoir ; ce crime ejl horrible ; cette race ejl 
déplorable , s’écrie : 

O défefpoir ! ô crime ! ô race déplorable ! 

0 vanité ! dit Boflùet , b néant ! ù mortels 
ignorait s de leurs dejiinées ! Il ne dit pas : tout 
ri ejl que vanité , tout ri ejl que néant , les mortels 
font ignorant de leurs dejiinées. 

Je n’oublierai pas , Monfcigneur , de vous 
rapporter un exemple , où vous verrez le fenti- 
ment le plus grand , exprimé de la maniéré la 
plus fimple. 

Le même boulet qui ôta la vie à M. de Tu- 
renne, emporta le bras à M. de Saint -Hilaire, 
lieutenant-général de l’artillerie. Son fils accourt 
à lui tout en larmes j mais ce général lui montre 
M. de Turenne, & lui dit: voilà, mon fils , ce- 
lui qriil faut pleurer. 

Le qriil mourut de Corneille eft un trait que 
vous connoiirez. Mais , fans multiplier davan- 
tage les exemples , il fuffit de remarquer qu’il 
faut diftinguer trois langages : celui des traits 
d’efprit , celui des maximes , & celui du fenti- 
ment Le premier parle à l’imagination , le fé- 
cond à la réflexion , & le troifieme à une ame 
qui n’eft que fenfible , à une ame qui , pour le 
moment, en quelque forte fans imagination , fans 
réflexion , eft incapable du plus petit raifonne- 
ment. Il faut donc éviter d’exprimer le fentiment 
par un tour propre aux traits ou aux maximes : 
c’eft ce que M. de Fonteneile n’a pas fait dans 
ces vers: ..... 
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Je ne crains rien pour moi , vous êtes immortelle. 

Il ne faut pas aimer quand on a le cœur tendre. 

Le premier eft un trait à la place ds fenti- 
ment > le fécond eft le tour d’une maxime qu.i 
Veut être ingénieufe. 

Remarquez , Monfeigneur , qu’on ne pronon- 
ce pas de la même maniéré un trait , une maxi- 
me , un fentiment. Vous ne prendrez pas le 
même ton pour dire , il ne faut pas pleurer ce- 
lui qui meurt pour fa patrie-, &c pour dire, quoi] 
vous me pleureriez mourant pour ma patrie l Je 
dis plus : c’eft que l’attitude de votre corps ne 
fera pas la même dans l’un & l’autre cas ; vous 
ne ferez pas les mêmes geftes. 

Voulez -vous donc vous aifurer d’avoir parlé 
le langage du fentiment ? confidérez fi votre 
difeours rend les accelfoires qu’on devroit lire 
fur votre vifage , dans vos yeux & dans tous 
vos mouvemens. Vous verrez que les tours fins 
iuppofent un vifage qui ne change que pour 
fourire à ce qu’il dit; & que les tours de maxi- 
me fuppofent un vifage tranquille & froid. 

Chaque paillon a fou gefte , fon regard , fqit 
attitude } elle a fes craintes , fes efpéraitccs , fes 
peines , fes plaifirs. Tout cela varie même fui- 
vant les circonftances , & doit avoir un caraétere 
dans le difeours , comme dans l’adion du corps. 
Si votre ame eft fenfible , la langue vous four- 
nira toujours les tours propres au fentiment. 

. ; 
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C HAPITRE XIII. 

Des formes que prend le difcours , pour feindre 
les chofes , telles qu'elles s'offrent à P imagi- 
nation. 

■v r 

V o us n’ignorez pas, Monfeigneur, que nous 
ne {aurions réfléchir fans former des idées abf 
traites. Vous avez vu qu’en les formant, nous 
féparons les qualités des objets auxquels elles 
appartiennent , nous les confidérons comme lî 
elles exiftoient par elles-mêmes , & nous leur 
donnons une forte de réalité. C’eft pourquoi 
notre langage paroit leur attribuer les fentimens 
& les aétions des êtres animés : nous difons : la 
loi mus ordonne , la vertu nous prefcrit , la vé- 
rité nous guide , &c. 

Nous allons plus loin : nous leur donnons un 
corps & une ame. Auffi-tôt elles agilfcnt comme 
nous , elles ont nos vues , nos délîrs , nos paf- 
fîons. Ces êtres fe multiplient fous nos yeux, 
Jls fe répandent dans la nature , nous les apof- 
trophons & nous femblons attendre leur ré- 
ponfe. 

Nous fommes bien plus fondés à tenir cette 
conduite par rapport aux objets fenfibles. Aullï 
tous les corps s’animent ; tous , jufqu’aux plus 
bruts , ont leurs defleins ; & nos difcours ne 
portent plus que fur des fi&ions. 

Ce langage doit être lié à la fituation de Pé- 
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crivain. Il ne fauroit s’aflocier avec le fang- froid 
d’un homme qui raifonne , ou qui analyfe } il 
ne convient qu’à une imagination qui elt vi- 
vement frappée d’une idée , & qui la veut 
peindre. 

Flechier pouvoit dire : les villes que nos enne- 
mis s'étalent déjà partagées , font encore dans le 
fein de notre empire j tes provinces qu'ils dévoient 
ravager , ont cueilli leurs moiffons , & c. Mais cet 
orateur , ayant l’imagination remplie du tableau 
des peuples ligués contre la France , & des fuc- 
cès de Turenne , qui diflipe toutes les armées 
ennemies , fait une apoftrophe qui convient par- 
faitement à la lîtuation de fon ame. 

Villes que nos ennemis s'étoient déjà partagées , 
vous êtes encore dans le fein de notre, empire. 
Province s qu'ils avaient déjà ravagées dans le defr 
Çfj dans la penfée , vous avez encore recueilli vos 
moiffons. Vous durez encore , places que Part & 
la nature ont fortifiées , qu'ils avaient deffein 
de démolir ,• vous n'avez tremblé que fous les pro- 
jets frivoles d'un vainqueur en idée , qui comptait 
le nombre de nos foldats , qui ne fongeoit pas 
à la Jageffe de leur capitaine. 

Lorfqu’on perfonnifie les êtres moraux, il 
faut avoir égard aux idées qu’on s’en Fait com- 
munément, & aux aétions qu’on leur attribue: 
c’eft à ces deux chofes que tout ce qu’on en dit 
doit être lié. 

La vi&oire , dit M. de Noyon en parlant de 
Louis XIV , affervie , & irréparablement atta- 
chée au char de notre conquérant , lui doit encore 
plus que le tribut qu'elle paie , & ne peut être 
ajfez reconnoijjantc. Son trophée ejl formé des ar+ 
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n:e> des ennemis de Louis le Grand -, fou front n'ef 
couronné que des lauriers qu'il a lui même cueillis ; 
fes mains font pleines de nos palmes ; la France 
feule empêche la prefcription de fa gloire oubliée 
dans les autres nations. Le vainqueur a plus fait 
pour la vi&oire qu'il à rendue conjlante , que la 
victoire n'a fait pour le vainqueur qu'elle rend 
heureux. 

Ces penfées , s’écrie un grammairien , l’abbé 
de Bellegarde , font neuves & bien maniées. Il 
cft vrai qu’elles font neuves : car on n’a jamais 
rien imaginé de fcmblable, mais eft-il vrai que 
la vidoire doive de la reconnoiffance à un 
conquérant, parce qu’elle eft attachée à fon char, 
parce qu’elle ne fe couronne que des lauriers 
qu’il a cueillis , &c. ? eft-il vrai que la gloire 
de la vidoire dépende des fuccès de la France? 
Quand Louis XIV eût été battu , y auroit-ii eu 
lieu à la prefcription de cette gloire ; & n’eft-il 
pas indifférent à la vidoire que les lauriers foient 
cueillis chez nous ou chez nos ennemis , que 
fes trophées foient formés de nos armes ou 
des leurs ? Enfin , Louis fait - il quelque chofe 
pour la vidoire , lorfqu’il la rend confiante ? & 
n’eft-ce pas la vidoire qui fait tout pour lui , 
lorfqu’elle veut l être ? 

M. de Noyon finit , en difant que la vidoire 
rend Louis XIV heureux. Ou cela ne veut rien 
dire , ou cela lignifie qu’elle s’eft d’elle - même 
attachée à fon char , & qu’elle a voulu le ren- 
dre conftamment fupérieur à fes ennemis. C’efl 
cloue lui qui doit tout à la vidoire. 
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ta mort a des rigueurs à nulle autre pareilles ? 

On a beau la prier : 

La cruelle qu’elle eft fe bouche les oreilles , 

Et nous laiffe crier. 

Le pauvre en fa cabane où le chaume le couvre , 

Eft fujet à fes loix ; 

Et la garde qui veille aux barrières du Louvre, 

N’en défend pas nos rois. 

Que le poète , dit l’abbé de Gamachc , fur le 
fondement qu'il peifonnifie la mort , ajfede de 
paraître fin-pris qu'un prince ne puiffe fe défen- 
dre contr'elle , fecouru par ceux qui veillent à fa 
garde , c'efl ajfuréntent nous marquer qu'il a des 
idées fort fingulieres j Qiiand Malherbe n ex- 

primerait dans fes vers aucun mouvement de fur - 
prife , fan ajfertion n'en ferait pas moins vicieufe. 
On ne peut , fans tomber dans la puérilité , affir- 
mer férieufement ce qu'il ferait ridicule de révoquer 
en doute. 

Cette critique n’eft pas fondée. Il eft vrai qu’à 
confidérer la choie en elle-même , il y auroit du 
puéril, non- feulement dans les vers de Malher- 
be, il y en auroit encore dans le fond de la 
penlee , que la puiffance & la grandeur des rois 
ne les affranchirent pas de la mort. Mais le poète 
parle d’après les idées du commun des hommes, 
qui, étant éblouis de l’éclat du trône, font prêt 
qu’étonnés que les rois meurent comme nous. 

Il y auroit plus de raifon à critiquer ces vers : 

Le pauvre en fa cabane où le chaume le couvr j , 

Car quel eft l’objet de Malherbe ? C’eft de 
montrer que rien ne réfifte à la mort. Or , c’eft 
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à quoi le toit de chaume eft tout-à-fait inutile. 
On ne s’apperqoit pas d’abord de ce défaut, 
parce que cette image plait par fon contrafte 
avec le Louvre. Mais ce n’eft pas aflez que deux 
parties d’un tableau foient liées , il faut encore 
qu’elles concourent à la même exprelEon. Hora- 
ce a dit : » la pâle, mort frappe du même pied les 
cabanes dq pauvres çf? les tours des rois. Ce tour 
n’a rien d’inutile. Horace s’eft plus attaché à 
peindre la mort en adion. Malherbe, au -con- 
traire , a préféré de peindre la puillance des rois 
qui fuccombent. 

* . N 

L’abbé Desfontaines traduit ainfi le poète la- 
tin , le pied de la pâle mort frappe également à la 
porte des cabanes & des palais. Mais également 
au - lieu du même pied , palais au - lieu de tours 
font foibles. D’ailleurs , ce n’eft pas montrer la 
puillance de la mort que de la repréfenter frap- 
pant à la porte. 

Les quatre premiers vers de Malherbe font 
mauvais. Les exprelfions n’en font pas nobles, 
elles font même faulfes ; car fe boucher les oreil- 
les aux cris , eft l’adion d’un caradere qui crain- 
droit de fe laifler toucher. 

Ces êtres moraux qu’on fait agir ou parler , 
appartiennent plus particuliérement à la poéfie. 
La règle eft de les caradérifer relativement aux 
idées reçues , & aux adions qu’on leur attribue. 
J’aurai plus d’une fois occafion de vous faiTe 
l’application de cette réglé , qui n’eft qu’une con- 
féquence du principe de la haifon des idées. 
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Quand vous lirez la fable , vous verrez jut 
qu’où l’on a multiplié les êtres imaginaires , & 
de quelle reflource étoient , pour l’ancienne poé- 
fie , des fi&ions qui ne font prefque plus pour 
la nôtre que des allégories froides. Nous exa- 
minerons l’ufage que les poètes en peuvent 
faire. 





/ 
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CHAPITRE XIV. 

t 

Des invey fions qui contribuent à la beauté des images. 

jCj e s formes qui confident dans le feul arran- 
gement des mots, ne changent rien au fond des 
penfées, elles n’ajoutent nKme aucune modifica- 
tion. Mais elles placent chaque idée dans fon vrai 
point de vue : c’eft un clair-obfcur fàgement ré- 
pandu. 

Vous avez vu que pour écrire clairement, il 
faut fouvent s’écarter de la fubordination où l’or- 
dre direét met les idées j & je voüs ai fuffifàmment 
expliqué quel eft en pareil cas l’ufage qu’on doit 
faire des in\«crfions. Mais cette loi que preferit 
la clarté , eft encore dictée par le caraétere qu’on 
doit donner au ftyle , fuivant les fentimens qu’on 
éprouve. Un homme agité , & un homme tran- 
quille n’arrangent pas leurs idées dans le même 
ordre : l’un peint avec chaleur , l’autre juge de 
fang-froid. Le langage de celui-là eft l’exprefiion 
des rapports que les chofes ont à fi maniéré de 
voir & de fentir : le langage de celui-ci eft l’ex- 
preffion des rapports qu’elles ont entr’elles. Tous 
deux obéiifcnt à la plus grande liaifon des idées, 
& chacun cependant fuit des conftructions diffé- 
rentes. 

Lorfqu’une peiifée n’cft qu’un jugement, il 
fufflt , pour bien conftruirc une phrafe, de fefou- 
vcnirdc ce qui a été dit dans le premier livre. 
Mais un fentiment ainfi qu’une image demande 
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un certain ordre dans les idées, & il faut que cet 
ordre fe rencontre avec la clarté. 

Dans un tableau bien fait , il y a une fubordi- 
nation fenfible entre toutes les parties. D’abord 
4 e principal objet fè préfente, accompagné de fes 
circonftances de tems & de lieu. Les autres fe dé- 
couvrent enfuite dans l’ordre des rapports qu’ils 
ont à lui} & par cet ordre la vue fe porte natu- 
rellement d’une partie à une autre, & faiiit fans 
effort tout le tableau. 

Cette fubordination eft marquée par le caradte- 
re donné aux figures , & par la maniéré dont 011 
diftribue la lumière fur chacune. 

Le peintre a trois moyens : le deffein , les cou- 
leurs , & le clair-obfcur. L’écrivain en a trois éga- 
lement: l’ exactitude des conftruétions répond au 
deffein , les exprefïions figurées aux couleurs , & 
l’arrangement des mots au clair-obfcur. 

Si je difois : cet aigle dont le vol hardi avait Sa- 
bord effrayé nos provinces , prenait déjà Peffor pour 
fe fauver vers les montagnes j je ne ferois que ra- 
conter un fait : mais je ferois un tableau en difant 
avec Fléchier : 

Déjà prenait Peffor pour fe fauver vers les mon- 
tagnes , cet aigle dont le vol hardi avait d’abord 
effrayé nos provinces. 

Prenait Peffor , eft la principale adion , c’cft 
celle qu’il faut peindre fur le devant du tableau. 

Déjà eft une circonftance néceffaire qui vien- 
droit trop tard li elle 11e commençoit pas la phra- 
fe. L’a&ion fe peint avec toute fà promtitudo 
dans déjà prenait Peffor , elle fe ralentiroit, fi l’on 
difoit , ilprenoit déjà P ejjbr. 

Ponrfe fauver vers les montagnes , eft une action 
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fubordonnée, & ce n’eftpas fur elle que le plu» 
grand jour doit tomber. Si Fléchier eût dit: pour 
Je fauver vers les montagnes , déjà prenait Pejfor , 
le coup de pinceau eût été manqué. 

Enfin , dont le vol hardi avoit d'abord effrayé 
nos provinces , eft une adtion encore plus éloignée; 
aufli l’orateur la rejette-t-il à la fin , comme dans 
la partie fuyante : elle n’eft-là que pour contraC 
ter , pour faire reffortir davantage Padtion prin- 
cipale. 

« Chacun demande à Dieu avec larmes , qu’il 
33 abrège fes jours pour prolonger une vie lî pré- 
33 cieufe : on entend un cri de la nation , ou plu- 
,3 tôt de plufieurs nations intéreifées dans cette 
33 perte. Elle approche néanmoins cette mortinexo- 
3, rable , qui , par un feul coup qu’elle frappe , 
33 vient percer le fein d’une infinité de familles }3 . 
Boffuet. 

L’approche de la mort eft une peinture d’autant 
plus vive, qu’elle fuit immédiatement le cri des 
nations. L’invçrfion fait toute la beauté de ce 
dernier membre. Mais j’aimerois mieux dans le 
premier , chacun avec larmes demande : cette tranf- 
pofition rendroit plus fenfible l’image que font ces 
mots , avec larmes. 

O nuit défafireufe ! b nuit effroyable , où retentit 
tout-à-coup , comme un éclat de tonnerre , cette éton- 
nante nouvelle : Madame Je meurt , Madame ejl 
morte ! Boffuet. 

A cet endroit de l’oraifon funèbre de Madame , 
tout le monde répandit des larmes : mais je me 
trompe fort, où l’on n’en auroit pas répandu, fi 
Boffuet avoit dit : O nuit défajlreuje ! b nuit effroya- 
ble ! où dette étomiante nouvelle : Madame fe meurt , 
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Madame ejl morte , rétentit tout-à-coup comme un ' 
éclat de tonnerre ? Il fàlloit pour l’image , qu’a- 
près avoir peint la promtitude avec laquelle on 
fut frappé de cette nouvelle , la voix de l’orateur 
tombât avec cés mots : Madame fe meurt , Ma- 
dame ejl morte. 

Ici tombent aux pieds de Péglife toutes les fociétés 
£5? toutes les fe&es , que les hommes ont établies au- 
dedans ou au-dehors du chrijlianifme. Bolîuct. 

Là, périjfent & s' évanouirent toutes les idoles ; 

£5? celles qiCon adoroit fur les autels , & celle que 
chacun fervoit dans Jim cœur. Bofluet. 

Les mots tombent & périjfent font des images, 
parce qu’ils ne font précédés que des circonftan- 
ces ici , là : l’ordre direél eüàceroit le tableau. 

Enfin il ejl en ma puijfance , exprime beaucoup 
mieux les fentimens d’Armide , que fi elle eût dit: 
il ejl enfin en ma puijfance. 

Je pourrois dire : les ennemis dont nous fumes la 
proie , rencontrent leur tombeau dans les fiots irri- 
tés : mais pour faire une image , il fàudroit que 
dans les fiots irrités commençât la phrafe. Cela lie 
fuffiroit pas encore ; car cette peinture feroit foi- 
ble : dans les fiots irrités , les ennemis , dont nous 
fumes la proie , rencontrent leur tombeau. Le ta- 
bleau demande que ces expreilions dans les flots 
irrités rencontrent leur tombeau -, ne foient pas ré- 
parées , & que les ennemis dont nous fumes la proie , 
îoit préfenté dans l’éloignement. Cependant cette 
inverfion feroit contre le génie de notre langue : 
dans les fiots irrités rencontrent leur tombeau les 
ennemis , dont nous fumes la proie. Il faut donc 
chercher un autre tour. 

Je dis d’abord : les fiots irrités deviennent , oh 
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font le tombeau des ennemis dont nous fume s la proie] 
Mais en faifant des flots irrités le fujet de la propo- 
fition , je ne marque pas fi fenfiblemcnt le lieu du 
tombeau , que lorfque je prei>ds un tour où ces 
mots lont précédés de la prépofition dans. Je dis 
donc : dans les ftots irrités s' ouvre un tombeau aux 
ennemis , dont nous fumes la proie. Vous voyez que 
ce mot s'ouvre remplit toutes les conditions que 
je cherche, qu’il ajoute même un traitau tableau; 
& vous comprenez comment il faut fe conduire, 
pour trouver enfin le terme propre & la place de 
chaque mot. 

Il ell très utile en pareil cas de confulter le lan- 
gage d’aétion, qui ell tout-à-la fois l’objet de l’écri- 
vain & du peintre. 

„ La nature fe trouve faille à la vue de tant d’ob- 
„ jets funebrts ; tous les vifages prennent un air 
„ trille & lugubre ; tous les cœurs font émus par 
s, horreur , par compailion ou par foiblefle v 

Si j’avois à rendre cette penfée par le langage 
d’aétion , je montrerois : i. les objets funèbres; 
2. le faififlement dans la nature ; 3. la triflelfe fur 
tous les vifages ; 4. l’horreur , la compailion , la 
foibleife ; d’où naitroit l’émotion dans tous les 
cœurs. Fléchier fe conforme à cet ordre , autant 
que la langue le permet. 

, «A la vue, dit-il, de tant d’objets funèbres , 

» la nature fe trouve faille ; un air trille & lugu- 
j, bre fe répand fur tous les vifages , foit horreur, 

„ foit compailion , foit foibleife , tous les cœurs 
„ font émus 

Il ell certain qu’une langue où l’on pourroit 
dire , faifie fe trouve la nature ; émus font tous les 

eseurs , 
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tteürs , auroit ici de l’avantage : la nôtre ne fouf- 
fre pas de pareilles inverfions* 

L’inverfion eft très propre à augmenter la force 
des contraffes , & par-là * elle donne , pour ainfî 
dire* plus de relief à une idée , & la fait relfortir 
davantage. Bolfuet pouvoit dire : 

„ Douze pécheurs envoyés par Jefus-Chrift , 
„ & témoins de fa réfurreèlion , ont accompli 
» alors , ni plutôt ni plus tard , ce que les philo- 
„ fophes n’ont ofé tenter, ce que les Prophètes ni 
„ le peuple Juif, lorfqu’il a été le plus protégé & 
„ le plus fidèle, n’ont pu faire,,. 

Mais Bolfuet fc fert d’une inverfion , par la- 
quelle il fixe d’abord l’efprit, fur les.philofophes , 
fur les prophètes, fur le peuple Juif protégé & 
fidèle; il nous fait fentir toute la grandeur del’en- 
treprife , avant de parler de ceux qui l’ont accom- 
plie : & le tour qu’il prend , doit toute fa beauté 
à l’adrelfe qu’il a de renvoyer les douze pêcheurs , 
&raccompliifement , à la -fin de laphrafe. Il s'ex- 
prime ainfi. 

., Alors feulement, & ni plutôt ni plus tard, 
„ ce que les philofophes n’ont olë tenter , ce que 
„ les prophètes ni le peuple Juif, lorfqu’il a été 
„ le plus protégé & le plus fidèle , n’ont pu faire ; 
„ douze pécheurs, envoyés par Jefus-Chrift , & 
„ témoins de fa refurredtiort , l’ont accompli,,. 

En général , l’art de faire valoir une idée , coil- 
fifte à la mettre dans la place où elle doit frapper 
davantage. 

„ Celui qui n’a égard en écrivant qu’au goût de 
„ fon fiecle , fonge plus à fa perfonne qu’à fes 
,, écrits : il faut toujours tendre à la perfection : 
„ & alors cette juftice , qui nous eft quelquefois re- 
Tome IL Art Ecrire. N 
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^ Fufée par nos contemporains , la poftérité fait 
„ nous la rendre,,. La Bruy. 

Par cette inverfion , la Bruyère fait mieux fentir 
le motif qu’un écrivain doit le propofer , que s’il 
eût dit: &. alors la pojiérité fait nous rendre cette 
jujlice , &c. 

Je n'en ai reçu que trois de ces lettr.es aimables 
qui me pénétrent le cœur , dit Madame de Sévigné 
à fa fille. Qu’on retranche le pronom en , fa pen- 
fée fera la même , mais l’expreffion du fentiment 
fera affaiblie. Ce pronom , ajouté avant le nom 
auquel il le rapporte , fait fentir combien Madame 
de Sevigné avoit l’efprit préoccupé de ces lettres. 

. Si Pou ne le voyoit de fes yeux , dit La Bruyère , 
pourroit-on jamais P imaginer , l'étrange dispropor- 
tion que le plus ouïe moins de pièces de monnaie met 
entre les hommes ? 

L’ordre direét n’exprimeroit pas l’étonnement 
avec la même force. 

Vous avez vu, Monfcigneur, dans le premier 
livré , comme l’inverfion contribue à la clarté : 
vous venez de voir comment elle contribue à l’ex- 
preflion. Hors de ces deux cas , elle efl vicieufe. 

Les principes que j’ai établis à ce fujet font com- 
muns à toutes les langues. Je fai 9 bien que vous 
entendrez dire que l’arrangement des mots étoit 
arbitraire en latin ; mais c’eft une erreur : car Ci- 
céron blâme des auteurs orientaux qui , pour ren- 
dre le ityle plus nombreux , faifoient des inver- 
. fions trop violentes. Ce reproche ne prouve-t-il 
pas , qu’indépendamment de l’harmonie , il y avoit 
des loix qui déterminoient la place que chaque mot » 
doit avoir fuivant la différence des circontiances ? 
Mais ces loix étoient inconnues à Cicéron même ; 

n’avoit de guide que Te goût & l’ufage. 
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Conclufion. 

IL* E s pallions commandent à tous les moùve- 
mens de l’ame & du corps. Nous ne fommes ja- 
mais abfolument tranquilles , parce que nous fom- 
mes toujours fenfibles > & le ealmç n’elt qu’un 
moindre mouvement. 

En vain l’homme fe flatte de fe foultraire à cet 
empire : tout en lui eft l’exprelïion des fentimens t 
un mot, .un gefte , un regard les décele, & fou 
ame lui échappe. 

C’eft ainlî que notre corps tient malgré nous uit 
langage , qui manifefte jufqu’ànos p.enfées les plus 
fecretteSi Or, ce langage eft l’étude du peintre : 
car ce feroit peu de former des traits réguliers. En 
effet , que m’importe de voir dans un tableau une 
figure muette : j’y veux une ame qui parle à mon 
ame. .. .. 

L’homme de génie ne fe borne donc pas à deflï- 
ner des formes exaéles. Il donne à chaque chofe le 
caractère qui lui eft propre. Son fentiment paffe à 
tout ce qu’il touche , & fe tranfmet à tous ceux 
qui voient fes ouvrages. 

Nous ayons remarqué que , pour caraétérifer ,‘ 
il faut modifier par tous les acceffoires qui ont rap- 
port à la chofe , & à la fituation où elle fe trouve.- 
G’eft à quoi aucune langue ne réullit mieux qut? 
le langage d’aétion. 

N ij 
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J’étends les bras pour demander une chofe î 
voilà l’idée principale. Mais la vivacité du befoin , 
le plailir que je compte trouver à la jouifFance, la 
crainte qu’elle ne m’échappe , tous mes projets , 
voilà les idées accelîbires. Elles fe montrent fur 
mon vifage , dans' mes yeux , & dans toute mon 
attitude. Confidérez ces mouvemens; vous ver- 
rez qu’ils ont tous , avec l’idée principale , la plus 
grande liaifon poflible. C’eft. par-là que l’expref- 
fion eft une , forte , & caradérilëe. 

Si , voulant faire connoitre ma penfée par des 
fons , je me contente de dire, donnez-moi cet ob- 
jet. Je ne traduis que le mouvement de mon 
bras , & mon expreflion eft fans caradere. 

Quel eft le vifage le plus propre à l’expreftîon ? 
C’eft celui qui , parla forme des traits- & par les 
rapports qu’ils ont entr’eux, s’altère fuivant la 
vivacité des paflîons, & la nuance des fentimens. 
Ajoutez-y la régularité , & fuppofez eiicore que , 
dans fon état habituel , il ne montre que des fen- 
timens qui ont droit de plaire ; vous joindrez à 
l’cxpreflion , les grâces &.la beauté. 

11 en eft de même du ftyle : il faut qu’il rejette 
toute idée bafle , grofliere , mal-honnête ; qu’il 
foit corred, & qu’il fe plie à toute forte de carac- 
tères ; en un mot , il a fon modèle dans cette ac- 
tion , qui eft le langage d’un vifage régulier, 
agréable & cxprefftf. Il eft parfait , s’il en eft la 
tvadudion exade : mais fi vous n’avez pas le ta- 
lent d’allier la corredion avec Pexpreflion , fa- 
crifiez la première. On peut plaire avec des traits 
peu réguliers. 

. • Le langage d’adion n’eft plus ce qu’il a été. A 
mefure qu’on a contradé l’habitude de commu- 
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niquer fes penfées par des fons , on a négligé l’ex- 
preilîon des mouvemens. O11 ne pouvoit parler 
que de ce qu’on fentoit; & aujourd’hui on parle 
fi fouvent de ce qu’on ne fent pas î La fociéte , en 
voulant polir les mœurs , a amené la dilfimula- 
tion: elle nous a fait de fi bonne heure combat- 
tre tous nos premiers mouvemens, que nous efl 
fommes prefque devenus maîtres. Ce qui relie de 
ce langage, 11’eft plus qu’une expreflîon fine, que 
tout le monde n’entend pas également, & que par 
cette raifônle peintre eft obligé de changer. 

Ce langage a un fond qui cil le même chez tous 
les peuples , II on les fuppofe tous organifés de la 
même maniéré : car dans cette hypothefe , l’adion 
des mêmes mufqles eft deftinée par- tout à expri- 
mer les mêmes fientimens. Mais cette adion a 
plus ou moins de vivacité fuivant les climats. Il y 
a des peuples pantomimes: il y en a jjui femblent 
n’avoir jamais connu que le langage des fons ar- 
ticulés. 

Les langues font fujettes aux mêmes variétés. 
Groflieres dans les commepcemens , elles ont eu 
le caractère du langage d’aéfion ; mais, plus faites 
pour obéira la dilfimulation , elles fe font écar- 
tées de ce caradere , à mefure que la fociété a fait 
des progrès. Le langage des pallions en eft de- 
venu plus fin , plus délicat } il faut qu’il fe fade 
entendre , & fans rien perdre de fon expreifion , 
& fans choquer les mœurs auxquelles on l’a alfu- 
jetti. Il varieroit fuivant les climats , fi le com- 
merce n’avoit pas rapproché les hommes ; & fi 
les langues qu’on parle aujourd’hui, n’avoient 
pas confervé une partie du caradere des langues . 
meres , auxquelles elles doivent leur origine. 

N iij 
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Cependant il y a une loi qui efl la même pouç 
foutes les langues polies : ç’eft le principe de la 
plus grande liaifon des idées. S’il y a des peuples 
qui aipient les exprefiîons exagérées , çe n’eft pas 
piarce quelles fpntfauflcs, c’elt parce qu’elles re- 
muent. Mais rien n’empêche d’allier l’exaditude 
avec la force. Le ftyle ell donc fufcçptible d’une 
beauté réelle. Le caprice peut permettre d’expri- 
mer ici un fentiment qu’il défend d’exprimer ail-, 
leurs : il peut jufqu’à un certain point donner des 
bornes à l’exprelîion ; mais il doit obéir par-tout 
au principe qui fert de bafe à cet ouvrage. La dif- 
férence des goûts prouve feulement, que tous les 
peuples n’ont pas le même génie, 

Les rhéteurs ont diftingué bien des fortes de 
figures: Mon feigneur, .rien n’eft plus inutile, & 
j’ai négligé d’entrer dans de pareils détails. Je ne 
.prétends pas même avoir épuife tous les tours dont 
çn peut faire ufage : cependant j’en ai dit allez 
pour vous apprendre à faire de vous-même l'ap- 
plication du principe de la plus grande liaifon des 
idées. ‘ t 
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LIVRE TROISIEME. 



Du tijfu du Difcours. 


H L faut que , dans un difcours , les idées principa- 
les foient liées entr’elles par une gradation fenfi- 
bje , par les accelioires qu’on donne à chacune } 

& le tiflu fe forme , lorlque toutes les phrafes 
conftruites par rapport à ce qui précédé & à ce 
qui fuit , tiennent les unes aux aurres par les idées 
où l’on appercoit une plus grande liaifon. 

Mais il y a ici deux inconvéniens à éviter: l’un 
eft de s’appefantir fur des idées que Pefprit fup- 
pléeroit aifément ; l’autre eft de franchir dés idées 
intermédiaires , qui feroient nécelfaires au déve- 
loppement des penfées. C’eft au fujet qu’on traite 
à déterminer jufqu’à quel point on doit marquer 
" les liaifons ; & cette partie de l’art d’écrire de- 
mande un grand difcernement. 

Il y a des artifans de flyle, qui font toujours 
leurs conftruétions de la même maniéré : ils les 
jettent toutes au ftièmc moule. .Les uns aiment les 
périodes , parce qu’ils croient être plus harmo- 
nieux ; les autres préfèrent le ftyle coupé & hâ- . 
ché , parce qu’ils croient être.plus vifs. Il en eft 
• enfin qui portent le fcrupule , jufqu’à compter les 
mots: ils ne fepermettent pas d’en conftruire en- 
femble au-delà d’un certain nombre : toute leur 
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attention eft d’entremêler les phrafes courtes & les 
phrafes longues , d’éviter les hiatus , & ils pren- 
nent leur ftyle compaffé pour de l’harmonie. 

L’écrivain qui a du génie , ne iè conduit pas 
ainfi : plus il a l’efprit fupérieur, plus il apper- 
çoit de variété dans les choies } il en faillit le vrai 
.çaradère, & il a autant de maniérés différentes 
qu’il a de fujets à traiter. 

Rien ne nuit plus à la clarté , que la violence 
que l’on fait aux idées , lorfque l’on conftruit en. 
femble celles qui voudroient être fépurées, ou 
Jorfqu’on fépare celles qui voudroient être conf 
truites enfemble. On lit , on croit entendre cha- 
que penfée > & quand on a achevé , il ne rcfte 
rien : ou du-moins il ne relie que des traces fort 
confufes. 

Iln’eft pas poffible , Monfeigneur, d’entrer à 
ce fujet dans le détail de toutes les obfervations 
jiéceffaires, Il fuffira de vous en faire quelques- 
unes. La letfture des bons écrivains achèvera de 
vous inflruire : mon unique objet eft de vous met- 
tre en état d’en profiter. 

Quand vous vous ferez accoutumé à appliquer 
le principe de la plus grande liaifon , vous faurez 
conformer votre ftyle aux fujets que vous aurez à 
traiter} vous connoîtrez Pordrc des idées princi- 
pales ; vous mettrez les acceffoires à leur place : 
vous éviterez les fuperfluités , & vous vo.us arrê- 
terez fur les idées intermédiaires, qui mériteront 
d’être développées. 

- 
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Comment les phrafes doivent être conftruites les 
unes pour les antres . 

33 eux penfées ne peuvent fe lier l’une à l’au- 
tre que par les accelïbires & par les idées princi- 
pales. Commençons par un exemple. 

„ Quand l’hiftoire feroit inutile aux autres 
», hommes , il faudroit la faire lire aux princes. Il 
», n’y a pas de meilleur moyen de leur découvrir 
», ce que peuvent les paillons & les intérêts, les 
„ tems&les conjonctures , les bons & les mau- 
„ vais confeils. Les hiftoires ne font compofées 
», que des aCtions qui les occupent, & tout fem- 
„ blc y être fait pour leur ulage. Si l’expérience 
„ leur eft néceifaire pour acquérir cette prudence 
», qui fait régner , il n’eft rien de plus utile à leur 
9 , inftru&ion que de joindre les exemples des ficelés 
„ pafles aux expériences qu’ils font tous les jours. 
„ Au lieu qu’ordinairement ils n’apprennent qu’aux 
„ dépens ae leurs fujets & de leur propre gloire 
„ à juger des affaires dangereufes qui leur arrivent; 
„ par le fecoursdc l’hiftoire , ils forment leur juge- 
,, ment, fans rien hafarder, fur les événemens 
„ paifés. Lorfqu’ils voient jufqu’aux vices les plus 
„ cachés des princes , malgré les fauifes louanges 
„ qu’on leur donne pendant leur vie , expofés aux 
„ yeux dé tous les hommes , ils ont honte de la 
„ vaine joie que leur caufe la flaterie , & ils cou- 
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„ noiflent que la vraie gloire 11 e peut s’accorder 
„ qu’avec le mérite. „ 

Il n’y a ici que deux légères négligences : l’une 
à ces mots, fur les événement pajfés ; qui font un 
fens louche avec fans rien hafarder. Bofluet au- 
roit pu dire : forment . , fans rien hafarder , leur 
jugement. L’autre eft dans louanges qu'on leur don- 
ne i car leur eft équivoque : d’ailleurs tout eft 
parfaitement lié. 

Pour vous mieux faire fentir cette liaifon , fubf 
tituons d’autres conftrudtions à celles de Bofluet , 
& difons : 

„ Il faudroit faire lire l’hiftoirç aux princes , 
„ quand même elle (croit inutile aux autres hom- 
„ mes. Il n'y a pas d’autre moyen de leur décou- 
„ vrir ce que peuvent les pallions & les teins. & 
„ les conjonctures , les bons & les mauvais con- 
„ feils. Les hiltoires ne font compofées que des 
„ aélions qui les occupent , & tout ferwble y être 
„ fait pour leur ufage. Il n’elt rien de plus utile à 
„ leur inftrudtion , que de joindre les exemples 
„ des fiecles palfés aux expériences qu’ils font tous 
„ les jours, s’il eft vrai que l’expérience leur foit 

nécelfaire pour acquérir cette prudence qui fait 
„ bien régner. Par le fecours de l’hiftoife ils for- 
„ment, fans rien hafarder, leur jugement fur 
„ les événemens palfés j au lieu qu’ordinaircment 
„ ils n’apprennent qu’aux dépens de leurs fujets 
„ & de leur propre gloire , à juger des affaires 
„ dangereufes qui leur arrivent. Expofés auxyeux 
„ de tous les hommes , ils ont honte de la vaine 
s, joie que leur caufe la flatterie ; & ils connoi fient 
„ que. la vraie gloire ne peut s’accorder qu’avec, 
i, le mérite , lorfqu’iis voient jufqu’aux viçes les 
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Y, plus cachés des princes , malgré les faufles louann 
i, ges qu’on leur donne pendant leur vie 

Par les çhangemens que je viens de faire au 
paflage de Bolfuet , les phrafcs ne tiennent plus les 
ynes aux autres. Il fernble qu’à chacune je re- 
prenne mon difeours, fans m’occuper de ce que 
j’ai dit, ni de ce que je vais dire. Je fuis comme 
un homme fatigué , qui s’arrête à chaque pas , & 
qui n’avance qu’en faifant des efforts. Cependant 
fi vous cqnfidércz en elles-mêmes chacune des 
conftru&ions que j’ai fuites , vous ne les trouve- 
rez pas défeétueufes , elles ne pèchent que parce 
qu’elles fe fuivent , fans faire un tiffu. 

Vous pouvez déjà fentir pourquoi vous n’avez 
pas le choix entre plufieurs cqnftrudhons , lorfque 
vous écrivez une fuite de penfées: quoique vous 
l’ayez ,Jorfque vous conlidérez chaque penfée fé- 
parément. Il ne nous relie plus qu’à examiner 
comment la liaifon des idées elt altérée par les 
tranfpofitions que j’ai faites. 

Il faudroit faire lire Phijloire aux princes , effc 
naturellement lié avec il n'y a pas de meilleur moyen 
de leur découvrir ce que peuvent les pqljions : j’ai 
donc mal fait de féparer ces deux idées & de dire : 
Il faudroit faire lire Phijloire aux princes , quand 
même il feroit inutile aux autres hommes : il n'y a 
pas de meilleur moyen , &c. 

Après avoir remarqué combien l’étude de l’hil- 
toire eft utile aux princes , l’efprit , en fuivant la 
liaifon des idées , fe porte naturellement fur l’ex- 
périence, qui eft une autre fource d’inftruction , 
& il confidére combien il eft néceflàire de join- 
dre l’étude de l’hiftoire à l’expérience journalière. 
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J'ai changé tout cet ordre , & , par conféquent , 
j’ai affoibli la liaifon des idées. 

BoflTuet voulant démontrer l’utilité que les prin- 
ces.peuvent retirer des exemples des fiecles pafles , 
commence par faire voir l’infuffifance de l’expé- 
rience , & finit par obferver les fecours que donne 
l’hiftoire. 

Enfin , dans la vue de montrer quels font ces fe- 
cours, il expofe d’abord ce que les princes voient 
dans l’hiftoire , & il confidére enfuite quelle im- 
prellion elle peut faire fur eux. Tel eft fènfible- 
ment l’ordre des idées : je l’ai entièrement chan- 
gé. J’ajouterai encore un exemple , que je prends 
dans B o fluet. 

„ La reine partit des ports d’Angleterre à la vue 
„ des vailfeaux des rebelles qui la pourfuivoient de 
„fi près, qu’elle entendoit prefque leurs cris & 

leurs menaces infol entes. O voyage biu; diffé- 
„rent de celui qu’elle avoit fait fur la même mer, 
,, lorfque , venant prendre poflefïïon du fceptre de 
„ la Grande-Bretagne , elle voyoit , pour ainfi 
„ dire , les ondes fe courber fous elle, & foumet- 
„ tre toutes leurs vagues à la dominatrice des 
,, mers 1 Maintenant chalfée , pourfuivie par fcs 
„ ennemis implacables , qui avoient eu l’audace 
j, de lui faire fon procès, tantôt fauvée , tantôt 
„ prefque prife , changeant de fortune à chaque 
„ quart d’heure, n’ayant pour elle que Dieu & 
,, fon courage inébranlable , elle n’avoit ni alfez de 
„ vent ni allez de voiles pour favorifer fa fuite 
y, précipitée „. 

Il y a ici une petite faute : maintenant eüe «V 
voity il faloit, elle n'a. Il me paroît encore qu’i- 
V ébranlable eft une épithete inutile. N'ayant que 
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Dieu & fin courage , dit affez que le courage de la 
reine cft aufli grand qu’il peut l’ètre. 

Vous voyez d’ailleurs- que BoiTuet a rapproché 
les idées qui contraftent , & c’eft cela même- qui 
en fait toute la liaifon. Elle voyait , dit-il , les on- 
des fe courber fous elle çfj fownettre leurs vagues à la 
dominatrice des mers. Maintenant chajfée , &c. Sa 
conftrudion n’auroit pas eu la même grâce , s’il 
eût dit: elle voyait les ondes fe courber fous elle , & 
fownettre leurs vagues à la dominatrice des mers : 
maintenant elle n’a ni affez de vent ni affez de voi- . 
les pour favorif sr fa fuite précipitée : cbalfée , pour . . 

fuivie par Jes ennemis , tantôt fauvée , tantôt pref- 
queprife , n’ayant que Dieu & fon courage. 
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CHAPITRE IL 

Des inconvêniens qu'il faut éviter pour bien 
former le tiffu du difcours. 

' 3L e s idées accefloires doivent toujours lier leé 
idées principales : elles font comme la trame qui , 
paiTunt dans la chaîne , forme le tiifti. 

Par conféquent , tout accelfoire qui ne fert point 
à la liaifon des idées , elt déplacé ou fuperflu. Bien 
des écrivains , "eifcimés d’ailleurs à jufte titre , pa-i 
roiflent n’avoirpàs alfez fènti cette vérité. 

La Bruyère voulant montrer , d’un côté lané- 
ccllité des livres fur les mœurs , & de l’autre le but- 
que doivent fe propofer ceux qui les écrivent,- 
s’einbarraife dans des idées $ qu’il démêle tout-à- 
faft mal. On entrevoit cependant une fuite d’idées 
principales qui tendent au développement de ià 
penféc , & je vais les mettre fous vos veux , afin 
que vous puiffiez mieux juger des' défauts où il 
tombe. 

Je rends au public ce qu'il m'a prèle. 

Il peut regarder le portrait que j'ai fait de lui Çf 
fs corriger. 

„ L’unique fin qu’on doive fe propofer en 
„ écrivant fur les mœurs , c’efi: de corriger les 
„ hommes ; mais c’eft auffi le fuccès qu’on doit 
„ le moins fe promettre. 

,, Cependant il 11e faut pas fe lalfer de leur 
„ reprocher leurs vices ; fans cela ils feroienjl 
3t peut-être pires; 
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•„ L’approbation la moins équivoque qu’on en 
y, pût recevoir , feroit le changement des mœurs. 

Pour l’obtenir , il ne faut pas négliger dé 
„ leur plaire ; mais on doit profcrire tout ce qui 
ne tend pas à leur inftru&ion. 

Toutes ces penfées font claires , & vous en 
faillirez la fuite. Mais cette lumière va difparoitre. 
Lifez : 

„ Je rends au public ce qu’il m’a prêté : j'ai 
emprunté de lui la matière de cet ouvrage , 
„ il eft jufte que l’ayant ache\ié avec toute l’at- 
„ tendon pour la vérité, dont je fuis capable, 
„ & .qu’il mérité de moi , je lui en falfe la refti- 
„ tution. Il peut regarder avec loifir le portrait 
„ que j’ai fait de. lui d'après nature ; & s’il fe 
„ connoit quelques-uns des défaus que je touche, 
„ s’en corriger. C’eft l’unique fin que l’on doit 
„ fe propofer en écrivant , & le fuccès aufii que 
„ l’on doit moins fe promettre. Mais comme 
„ les hommes ne fe dégoûtent pas du vice , il 
„ ne faut pas aufii fe lalfer de le leur reprocher : 
„ ils feroient peut-être pires * s’ils venoient à 
j, manquer de cenfeurs & de critiques. C’eft ce 
„ qui fait que l’on prêche & que l’on écrit. L’o- 
„ rateur & l’écrivain ne fauroient vaincre la joie 
„ qu’ils ont d’être applaudis * mais ils devroient 
„ rougir d’eux -mêmes , s’ils n’avoient cherché 
„ par leurs difeours & par leurs écrits que des 
•„ éloges : outre que l’approbation la plus fure 
„ & la moins équivoque eft le changement des 
„ mœurs, & la réformation de ceux qui les 
„ lifent ou qui les écoutent. On ne doit parler i 
„ on ne doit écrire que pour l’inftruétion ; & 
„ s’il arrive que l’on plaife , il ne faut pas néan- 
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„ moins s’en repentir , fi cela fert à infatué* * 

& à faire redevoir les vérités qui doivent infi 
„ truire. Quand donc il s’eft gliilé dans un livre 
„ quelques penfées , ou quelques réflexions qui 
„ n’ont ni le feu, ni le tour, ni la vivacité des 
„ autres , bien qu’elles femblent y être admifcs 
„ pour la variété , pour délafler l’efprit , pour 
„ le rendre plus préfent & plus attentif à ce qui 
„ va fuivre , à moins que d’ailleurs elles ne foient 
„fenfibles, familières , inftruétives , accommo- 
„ dées au fimple peuple qu’il n’eft pas permis 
f „ de négliger, lè leéteur peut les condamner , & 
„ l’auteur doit les profcrire : voilà la règle. 

Premièrement il y a dans ce morceau des 
penfées fkuflès , ou du - moins rendues avec peu 
d’exa&itude. Telles font, on ne doit écrire que 
pour corriger les hommes , on ri écrit qiiafin que 

le public ne manque pus de cenfeurs Parce 

que la Bruyere écrit fur les mœurs , il oublie 
qu’on puifl’e écrire fur autre chofe., Il dit enfuite 
qu’on ne doit écrire que pour l’inftrudHon : mais 
fi cette inftru&ion n’eft rélative qu’aux mœurs , 
il ne fait que fe répéter,* fi elle fe rapporte à 
toutes les chofes que nous pouvons connoitre, 
elle fait voir la fauffeté de cette propofition , 
Punique fin d’un écrivain doit être de corriger les 
hommes. D’ailleurs , il n’eft pas vrai qu’on ne 
doive écrire que pour inftruire. 

On ne doit pas croire que la Bruyere adoptât 
des penfées aufli fàuffes. Elles ne lui ont échap- 
pé , que parce qu’il ne favoit pas s’expliquer 
avec plus de précifion : c’eft pourquoi je les 
xelève. Il faut que vous foyez averti , que quand 

on 
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on embarralfe fon difcours ; il eft bien difficile 
de ne dire que ce qu’on veut dire. 

En fécond lieu , lorfque la Bruyere dit: le 
■public peut regarder le portrait que j'ai fait de 
lui d'après nature ; £•? s'il Je connaît quelques-uns 
des défauts que je touche , s'en corriger. C'e/l P uni- 
que fin , que Ponuloit fe propofer eu écrivant. 

, La fécondé phrafe n’eft pas liée à la première; 
8 c il femble que la liaifon des. idées demandoit 
au contraire : c'ejt l'unique fin , qu'il doit fe propo- 
fer en me lifant. 

En troifieme lieu , après avoir dit , c'efi ce qui 
fait qu'on prêche qu'on écrit , la Bruyere s’em- 
barralfe pour vouloir continuer de diftmguer 
l'orateur l'écrivain , celui qui parle celui 
qui écrit ; le difcours & les écrits , ceux qui li- 
fent ffi ceux qui écoutent. Il ne fait par là , que. 
répéter Les mêmes idées , allonger fes phrafes , 
& gêner fes conftruétions. 1 

E11 quatrième lieu , la phrafe qui commence 
par ces mots , l'orateur CS P écrivain ne fauroient, 
Çfic n’eft pas dbfolument liée à ce qui la précédé. 
Tout ce qui eft renfermé depuis Punique fin, 
jufqu’à quand donc il s'efi glijjé, feroit plus déga- 
gé, fi la Bruyere a voit dit: l'unique fin qu'on 
doit fe propofer en écrivant fur la morale , ejl la 
réforme des moeurs. Je veux qu'on ne puiffe pas 
vaincre la joie qu'on a d'être applaudi , on devroit 
rougir au moins de n'avoir cherché que des éloges. 
Il ejl vrai que les fuccès qu'on doit le moins fe 
promettre , ejl de voir les hommes fe corriger. $ 
mais c'efi aujfi le moins équivoque. Dans cettt 
vue , il ne faut pas négliger de plaire : car ce 
Tome II. Art d’Ecrire. O 
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moyen ejl le plus propre à faire recevoir des vêrU 
tés utiles. 

Enfin , la derniere pbrafc qui commence à 
ces mots, quand donc , eft un amas de mots jet- 
tes fans ordre ; 8c il femble que la Bruyere n’ar- 
rive qu’avec bien de la peine jufqu’à la fin. 

Au relie, Monfeigneur , je dois vous avertir 
que je ne prétends pas vous donner pour des 
modèles , les corrcdtions que je fais. Mon défi 
fein eft uniquement de vous faire mieux fentir 
les fautes des meilleurs écrivains} & j’ai du moins 
un avantage , c’eft que je puis vous inftruire , 
en fai Tant moi-même de plus grandes fautes. 

Fénelon veut peindre Pygmalion tourmenté 
par la foif des richelfes , tous les jours plus 
milérable & plus odieux à fes fujets: il veut 
peindre fa cruauté , là défiance , fes foupqons , 
fes inquiétudes , fon agitation , fes yeux errans 
de tous côtés , fon oreille ouverte au moindre 
bruit , fon palais où fes amis même n’ofent l’a- 
border , la garde qui y veille , les trente cham- 
bres où il couché fuccelfivement , les remords 
qui l’y fuivent , fon filence , fes gémiflemens , 
fa folitude , fa trillelfe , fon abattement. Voilà, 
je penfe , l’ordre des idées : elles ne fauroient 
être trop raprochées , c’eft fur -tout dans ces 
deferiptions que le ftylc doit être rapide. 

„ Pygmalion tourmenté par une fbif infàtiable 
„ de richelfes , fe rend de plus en plus mifé- 
s , rable & odieux à fes fujets. C’eft un crime à 
„ Tyr d’avoir de grands biens. L’avarice le rend 
„ défiant, foupqonneux , cruel: il perfécute les 
„ riches , & il craint les pauvres. Tout l’agite , 
l’inquiéte , le ronge ; il a peur de fon ombre. 
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„ Tl ne dort ni nuit ni jour. Les dieux , pour 
„ le confondre , l’accablent de tréfors dont il 
„ n’ofe jouir. Ce qu’il cherche pour être heu- 
„ reux eft précifément ce qui l’empêche de l’être. 

„ Il regrette tout ce qu’il donne , & craint tou- 
„ jours de perdre : il fe tourmente pour gagner. 

„ On ne le voit prefque jamais , il elt lèul au 
a , fond de fon palais : fes amis même n’ofent l’a- 
„ border, de peur de lui devenir lufpedts. Une 
„ garde terrible tient toujours des épées nues 
„ & des piques levées autour de fa maifon. 

„ Trente chambres, qui communiquent les unes 
„ aux autres , & dont chacune a une porte de 
„ fer ‘avec fix gros verro'us , font les lieux où 
„ il fe renferme. On ne fait jamais dans laquelle 
„ de ces chambres il couche , & on alfure qu’il 
ne couche jamais deux nuits de fuite dans la 
„ même , de peur d’y être égorgé. Il ne comioît 
„ ni les plaidrs, ni l’amitié. Si on lui parle de 
„ chercher la joie , il font qu’elle fuit loin de 
„ lui , & qu’elle refufe d’entrer dans fon cœur. 

„ Ses yeux creux font pleins d’un feu âpre & 

„ farouche : ils font fans ceffe errans de tous 
„ côtés. Il prête l’oreille au moindre bruit ; & 

„ fe fent tout ému. Il eft pâle & défait , & les t 
„ noirs foucis font peints fur fon vifige toujours 
„ ridé. Il fe tait,' il foupire , il tire de fon cœur 
„ de- profonds gémilfemens : il ne peut cacher 
„ les remords qui déchirent fes entrailles. 

Je n’entrerai pas dans un grand détail fur ce 
morceau: le dé (ordre en eft fendble. L’auteur 
quitte une penfée pour la reprendre. Il dit que 
Pygmalion eft défiant , foupçonneux , que tout 
l’agite , l’inquiéte -, & il revient fur ces mêmes 
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idées , après s’être arrêté fur d’autres détails. 
Les derniers coups de pinceau , fur-tout , font 
les plus foibles. Quelle force y a-t-il, à remar- 
quer que Pygmalion ne connoit ni l’amitié , ni 
les plailirs , ni la joie, quand on a peint fa foli- 
tude & fa triftclfe ? Les tours font lâches: fion 
lui parle de chercher la joie , il fient qu'elle fuit 
loin de lui , & qu'elle refiufie d'entrer dans fion 
cœur. Pourquoi , fi on lui parle ? d’ailleurs la 
gradation des idées étoit , la joie refiufie d'entrer 
dans fion cœur , finit loin de lui. 

Télémaque fait enfuite des réflexions très-là- 
ges , mais les accefloires rendent fon difcours 
traînant , & y répandent du défordre. 

„ Voilà, dit -il y un homme qui n’a cherché 
„ qu’à fe rendre heureux : il a cru y parvenir 
„ par les richeflès & par fon autorité abfolue. Il 
„ fait tout ce qu’il veut , & cependant il eft mi- 
„ fé'rable par l'es richelfes & par fon autorité 
„ même. S’il étoit berger , comme je l’étois n’a- 
„ gueres, il feroit aufli heureux que je l’ai été, 
ip, & jouiroit des plaifirs innocens de la campa- 
„ gne , & en jouiroit fans remords. Il ne crain- 
„ droit, ni le fer, ni le poifon. Il aimeroit les 
„ hommes & en feroit aimé. Il n’auroit pas ces 
,, grandes richelfes > qui lui font aulîî inutiles 
„ que du fable , puifqu’il n’ofe y toucher : mais 
„ il jouiroit des fruits de la terre , & ne fouffri- 
„ roit aucun véritable befoin. Cet homme paroit 
,, faire tout ce qu’il veut:. mais il s’en faut bien 
„ qu’il le fàlfe : il fait tout ce que veulent fes 
„ paflions. Il eft toujours entraîné par fon ava- 
„ rice , fes foupçons : il paroit maître de tous 
„ les autres hommes : mais il n’eft pas maître J 
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,, de lui -même ; car il a autant de maîtres & 
„ de bourreaux , qu’il a de defirs violens. 

Il y a ici deux idées principales : l’une que 
Pygmalion eft malheureux par les richelfes & par 
fon autorité mêmes & l’autre qu’il 1 er oit plus 
heureux , s’il n’étoit que berger. Aucun des ac- 
celfoires propres à les développer , 11’échappe à 
Fénelon : il fent tout ce qu’il faut dire : il le 
dit , & il attache. Il feroit difficile de le trouver 
en faute à cet égard. Mais pourquoi ne pas rap- 
procher de chaque idée principale les acceiïoires 
qui lui conviennent ? Pourquoi , apres avoir 
remarqué que Pygmalion eft miférable par l'es 
richelfes & par fon autorité même, palfer tout- 
à-coup à la fécondé idée , s'il était berger , la 
développer & renvoyer à la fin les acceiïoires de 
la première ï II me femblc que fi , avant cette 
fécondé idée , il eût tranlporté tout ce qu’il fait 
dire à Télémaque depuis cet homme paroît faire 
tout ce qu'il veut , il auroit mis plus d’ordre, 
dans ce difcours, & qu’il auroit fenti la néceC- 
fité de l’élaguer. 

Un beau morceau eft celui où les foiblelfes de 
Télémaque dans l’isle de Chypre font peintes par 
lui-même avec une candeur, qui infpire l’amour 
de la vertu. C’cft à de pareils traits qu’on recon- 
noit fur- tout & l’efprit & le cœur de Fénelon. 
Pour être fûr de plaire , cet homme refpedabl® 
11’a eu qu’à peindre fon arae. Je critiquerai ce- 
pendant encore ; mais en pareil cas on voit avec 
plaifir qu’on n'a à reprendre que des fautes de 
ftylc. 

Le difcours de Télémaque roule fur trois cho- 
fes principales. L’uue eft l’impreifion que font 
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fur lui les plaifirs de l’île de Chypre; l’autre , fort 
abattement , l’oubli de fa raifon & des malheurs 
de fon pere ; la derniere , fes remords qui ne font 
pas tout-à- fait étouffés. C’eft do mixage que ces 
objets ne foient pas développés avec allez d’ordre. 

„ D’abord j’eus horreur de ce que je voyois : 
jj j’eus horreur de voir que ma pudeur fervoit 
jj de jouet à ces peuples effrontés , & qu’ils n’ou- 
jj blioient rien pour tendre des piégés à mon in- 
jj nocence : mais infenfiblement je commençois 
jj à m’y accoutumer : le vice ne me faifoit plus 
jj aucune peine": toutes les compagnies m’infpi- 
jj roient je ne fais quelle inclination pour le dé- 
jà fordre. On fe moquoit de mon innocence; ma 
jj retenue & ma pudeur fervoient de jouet à des 
jj peuples effrontés. On n’oublioit rien pour ex- 
jj citer toutes mes pallions, pour me tendre des 
jj piégés , & pour réveiller en moi le goût des 
jj plaifirs. Je me fentois affoiblir tous les jours ; 
j, la bonne éducation que j’avois reçue ne me 
j, foutenoir prefque plus ; toutes mes bonnes ré- 
„ folutions s’évanouiffoient '; je ne me fentois 
j, plus la force de réfifter au mal qui me preffoit 
j, de tous côtés ; j’avois même une mauvaife 
j, honte de la vertu. J’étois comme un homme 
» qui nage dans une riviere profonde & rapide: 
j, d’abord il fend les eaux & remonte contre le 
j, torrent ; mais fi les bords font efearpes , & 
j, s’il ne peut fe repofer fur le rivage , il fe laffe 
,j enfin peu-à-peu ; fes forces l’abandonnent ; fes 
j, membres s’engourdilfent , & le cours du fleuve 
>j l’entraîne, Ainfi mes yeux commençoient à 
jj s’obfcurcir , mon cœur tomboit en défaillance ; 
» je ne pouvois plus rappeller ni ma raifon, ni 
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» le fouvenir des malheurs de mon pcre. Le 

r, fonge où je croyois avoir vu le fage Mentor 
„ defcendre aux champs Elyiées , ac^evoit de 
„ me décourager ; une fecrette & douce langueur 
„ s’emparoit de moi , j’aimois déjà le poifon qui 
„ fe glilFoit de veine en veine & qui pénétroit 
v jufqucs à la moelle de mes os. Je poutfois 
*, néanmoins encore de profonds foupirs , je 
„ verfois des larmes ameres, je rugilfois comme 
„ un lion dans ma fureur. O malheureufe jeu- 

s, neife ! difois-je, odieux, qui vous jouez 
„ cruellement des hommes , pourquoi les faites- 
,, vous palFer cet âge qui eft un tems de folie, 
„ ou de fievre ardente? Oh ! que ne fuis-je cou- 
„ vert de cheveux blancs , courbé , & proche 
e , du tombeau , comme Laerte , mon ayeul ? La 
„ mort me foroit plus douce que la foibleflé hon- 

teufe où je me vois. „ 

Il y a dçs longuours dans ce morceau parce 
que Télémaque appuie trop longtems fur les 
mêmes accelFoiros ; & il mo femblc que tout fe- 
roit beaucoup mieux lié fi , avant je n s vie J'en - 
fois plus la force , on tranfpofoit , une fecrette & 
douce langueur s'emparait de moi : f aimais déjà le 
poifon qui Je gliffoit de veine en veine > & qui pé- 
nétrait jufques à la moelle de mes os Cette image , 
ainfi tranfpofée , préparoit ce que Télémaque dit 
de fa foiblclfe & de ion impuilîance à rélifter au 
torrent , de l’oubli de fa raifon & des malheurs 
de fon pcre. ,11 peint parfaitement fes efforts & 
la foibleife , lorfqu’il î’e compare à un homme 
qui nage contre le cours d’une riviere : mais cette 
comparaifon porte fur un* fuppofition faulFe , 
qu’on peut remonter un torrent rapide. Opand 
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il ajoute ainjt mes yeux commençaient à s' obfcurcir ; 
la figure ne paroît pas aflez loutenue. D’ailleurs, 
il y a qudque chofe de louche dans ce tour, car 
il femble cl’ abord qu’il compare fes yeux à l’hom- 
me qui nage , & dans le vrai , il ne le compare 
qu’à l’épuifement où il fe le repréfente. 

Mais malgré les critiques , ce morceau , je le 
répété , eft fort beau. Il eft aifé d’ètre plus cor- 
red que Fénelon , mais il eft difficile de penfer 
mieux que lui : il y a des principes pour l’un , 
il n’y en a point pour l’autre. 

Voici une fuite d’idées principales. 

X » La chute des empires vous fait fentir , qu’il 

„ n’eft rien de folide parmi les hommes. „ 

„ Mais il vous fera fur-tout utile & agréable 
„ de réfléchir fur la caufe des progrès , & de la 
décadence des empires. „ 

„ Car tout ce qui eft arrivé , étoit préparé 
,, dans les fiecles préccdens. „ 

„ Et la vraie fcience de Phiftoire eft, deremar- 
„ quer les difpofitions qui ont préparé les grands 
„ changemens. „ 

. „ En effet, il ne fuffit pas de confidérer ces 

, , grands événemens. Il faut porter fon attention 
„ fur les moeurs , le caradere des peuples , des 
,, princes & de tous les hommes extraordinaires 
„ qui y ont quelque part. ,, 

Toutes ces idées font liées. Si un efprit ordi- 
naire ne trouvoit rien à y ajouter , il feroit mieux 
de s’y borner , que d’allonger fes phrafes fans 
donner plus de jour ni plus de force à fes pen- 
fées. Mais à un homme de génie elles fe préfen- 
tent avec tous les accefloires qui leur convien- 
nent, & il en forme des tableaux où tout eft par*- 
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faitement lié. Il n’appartient qu’à lui d’être plus 
long fans être moins précis. Ecoutons Boifuet : 

„ Quand vous voyez palier connue en un inf. 
„ tant devant vos yeux , je ne dis pas les rois & 
„ les empereurs , mais les grands empires qui 
„ ont fait trembler tout l’Univers ; quand vous 
„ voyez les Alfyriens anciens & nouveaux , les 
„ Mèdes, les Perfes , les Grecs, les Romains fe 
„ préfenter devant vous fuccelîivement , & tom- 
„ ber , pour ainlî dire , les uns fur les autres , 
„ ce fracas effroyable vous fait fentir qu’il n’y a 
„ rien de folide parmi les hommes , & que l’in- 
„ confiance & l’agitation cft le propre partage 
,, des chofes humaines. „ 

„ Mais ce qui rendra ce fpeétacle plus utile & 
„ plus agréable , ce fera la réflexion que vous 
„ ferez non-feulement fur l’élévation & fur la 
„ ,chûte des empires ; mais encore fur les caufes 
3, de leurs progrès , & fur celles de leur déca- 
33 dencc. ,, 

„ Car le même Dieu qui a fait l’enchaînement 
33 de l’Univers, & qui tout-puiflant par lui-mê- 
„ me , a voulu , pour établir l’ordre , que les 
33 parties d’un fi grand tout dépendaient les unes 
3, des autres : ce même Diou a voulu auffi que 
33 le cours des chofes humaines eût là fuite & fes 
s, proportions : je veux dire, que les hommes & 
3, les nations ont eu des qualités proportionnées 
3, à l’élévation à laquelle ils étoient dellinés, & 
j, qu’à la réferve de certains coups extraordinai- 
33 res , où Dieu vouloit que fa main parût toute 
33 feule, il n’eft point arrivé de grand change- 
3, ment, qui n’ait eu fes caufes dans les liecles 
33 précédens. „ 


. Digitized by Google 



2,1 8 D E l’ A R T 

„ Et comme dans toutes les affaires , il y a ce 
„ qui les prépare, ce qui détermine à les entre- 
„ prendre , & ce qui les fait réuffir : la vraie 
„ icience de l’htftoire ell, de remarquer dans 
„ chaque tems les fecrettes difpofitions qui ont 
„ préparés les grands changemens , & les con- 
„ jondlures importantes qui les ont fait arriver. „ 

„ En effet , il ne fuffit pas de regarder feule- 
„ ment devant fes yeux , c’eif-à-diie , de confi- 
„ dérer les grands événemens qui décident tout- 
„ à-coup de la fortune des empires. Qui veut 
„ entendre à fond les chofes humaines , doit les 
„ reprendre de plus haut ; & il lui faut obferver 
„ les inclinations & les mœurs , ou pour dire 
„ tout en uivmot , le caradtere tant des peuples 
„ dominans en général , que dçs princes en par- 
„ ticulier , & enfin de tous les hommes extraor- 
„ dinaires , qui par l’importance du perfonnage 
„ qu’ils ont eu à faire dans le monde , ont con- 
„ tribué en bien ou en mal au changement des 
„ états , & à la fortune publique. „ 

Il n’y a rien à délirer dans ce paflage : tout y 
eft conforme à la plus grande liaifon des idées , 
je n’y vois pas même un mot qu’on puiffe re- 
trancher ou changer de place. 

On pourroit comparer le tableau que Boffuet 
fait des Egyptiens , avec celui que Fénelon fait 
des Crétois : mais ces morceaux feroient longs à 
tranferire. Si vous faites vous-même cette com- 
paraifon , ’ vous remarquerez facilement que le 
ftyle de Boffuet a l’avantage de la- précifion & 
de l’ordre, & que, par conléquent, lo tiffu eu 
eft mieux formé, 
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CHAPITRE III. 


De la coupe des pbrafes. 

ï* A liaifon des idées , fi on fait la confulter l 
doit naturellement varier la coupe des phrafes , 
& les renfermer chacune dans de juftes propor- 
tions. Les unes feront fimples, les autres com- 
pofées , & plufieurs formées de deux membres , 
de trois ou davantage. La raifon en eft, que tou- 
tes les penfées d’un difcours ne fauroient être 
fufceptibles d’un même nombrç d’accefloires. 
Tantôt les idées pour fe lier veulent être confo 
truites cnfemble , d’autres fois elles ne veulent 
que fe fuivre : il fuffit de favoir faire çe dil'cer- 
nemcnt. Le vrai moyen d’écrire d’une maniéré 
obfcure c’elf de ne faire qu’une phrafe où il en 
faut plufieurs , ou d’en foire plufieurs où il n’en 
fout qu’une. Si deux idées doivent fe modifier , il 
faut les réunir; fi elles ne doivent pas fe modi- 
fier , il fout les féparer. 

Vous voyez que tout le premier membre de 
la période de Bolfuet eft deftiné à modifier l’idée 
de Dieu ; & cela doit être , parce que c’eft com- 
me ordonnateur de l’univers que Dieu a marqué 
aux chofes humaines leur fuite & leurs propor-, 
tions. L’unique objet de Boflùet eft d’expliquer 
comment il n’arrive rien , qui n’ait fes caufes 
dans les ficelés précédens. En ralfemblant dans 
pnç période toutes les idées qui concourent au 
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développement de fa penfée, il forme un tout J 
dont les parties fe lient fans fe confondre. 

Je vais fubltituer plufieurs phrafes à la période 
de Bofl’uet } & vous verrez que là penfée perdra 
une partie de fa grâce & même de fa lumière. 

„ Dieu a fait l’enchaînement de l’univers. Tout 
„ puilfant par lui-même, il en a établi l’ordre. 
„ Il a voulu que toutes les parties d’un fi grand 
„ tout dépendirent les unes des autres ; ce même 
„ Dieu a déterminé aulfi le cours des chofes hu- 
„ maines , il en a réglé la fuite & les propor- 
», tions : je veux dire qu’il a donné aux hommes 
„ & aux nations leurs qualités ; & qu’il les a 
„ proportionnées à l’élévation , à laquelle il les 
„ dclfinoit 5 qu’il n’ell point arrivé de grand 
„ changement, qui n’ait eu fes caufes dans les 
„ ficelés précédais , & qu’il n’a réfervé que cer- 
„ tains coups extraordinaires , où il vouloit que 
„ fa main parût toute feule. „ 

Bolfuet connoilfoit parfaitement la coupe du 
ftvle. Quelquefois il va rapidement par une fuite 
de phrafes très-courtes : d’autres fois fes périodes 
font d’une grande page , & elles ne font pas trop 
longues, parce que tous les membres en font dif- 
tincls & fans embarras. Soit qu’il accumule les 
idées , foit qu’il les féparc , il a toujours le ftyle 
de la chofe. Il va me fournir un exemple d’une 
autre efpece. , 

„ Les Egyptiens font les premiers où l’on ait 
„ fû les réglés du gouvernement. Cette nation 
„ grave & férieufe , connut d’abord la vraie fin 
„ de la politique qui e(l de rendre la vie corn- 
,, mode & les peuples heureux. La température 
>, toujours uniforme du pays , y fàifoit les eiprits 
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folides & conftans. Comme la verni eft le fon- 
,, dement de toute lafociété, ils l’ont foignculè- 
„ ment cultivée. Leur principale vertu a été la 
3, reconnoiflance ; & la gloire qu’on leur a don- 
,, née d’être les plus reconnoiflans de tous les 
„ hommes , fait voir qu’ils étoient les plus fo- 
„ ciables. 

Ce palfage eft formé de plusieurs aflertions, 
qui veulent chacune être énoncées féparément : 
& ce feroit leur faire violence que de les réunir 
dans une feule période. En voici la preuve : 

„ Les Egyptiens , cette nation grave ,férieule, 
„ la première qui ait fù les règles du gouverne- 
„ ment , connut d’abord la vraie fin de la poli- 
„ tique , qui eft de rendre la vie commode & 
„ les peuples heureux : fi la température toujours 
„ uniforme du pays rendoit leur efprit folide & 
„ confiant , ils fe formoient l’ame par le foin 
„ qu’ils avoient de cultiver la vertu , qui eft le 
„ vrai fondement de toute fociété ; & faifant leur 
„ principale vertu de la reconnoiflance , ils ont 
,, eu la gloire d’ètre regardés comme les plus 
„ reconnoiflàns de tous les hommes; ce qui fait 
,, voir qu’ils étoient auflx les plus fociables. „ 

En lifant cette période , on ne trouve plus la 
même netteté dans les penfées de Bofluet. 

La réglé générale pour les périodes , c’eft que 
plufieurs idées ne fauroient fe réunir à une idée 
principale pour former un tout dans une pro- 
portion exaefte , qu’elles ne produifent naturelle- 
ment des membres diftingués par des repos mar- 
qués. Telles font en général les périodes de 
Bofluet. Vous en trouverez des exemples dans 
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les partages que j’ai cités. En voici un titre de 
Racine : c’eft Mithridate qui parle. 

Ah , pouf tenter encor de nouvelles conquêtes , 

Quand je ne verrcis pas des routes toutes prêtes , 

Quand le fort ennemi m'auroit jette plus bas , 

Vaincu, perfécitté, fans fecours, fans états, 

Errant de mers en mers , & moins roi que pirate , 
Confervant pour tous biens le nom de Mithridate , 
Apprenez que fuivi d'un nom fi glorieux, 

Par tout de l’univers j’attacherois les yeux ; 

Et qu’il n’eft point de rois, s’ils font dignes de l’être. 
Qui , fur le trône afiis , n’enviafient peut-être ', 

Au-deffus de leur gloire un naufrage élevé , 

Que Rome & quarante ans ont à peine achevé. 

Je ne m’arrêterai pas à diftinguer les pério- 
des , fuivant le nombre de leurs membres. La 
réglé eft la même pour toutes : les parties en fe- 
ront toujours dans de juftes proportions , fi le 
principe de la liaifon des idées eft bien obfervé. 

Mais il y a des écrivains qui, afFeélant le ftyle 
périodique , confondent les longues phrafes avec 
les périodes. Leurs phrafes font d’une longueur 
infupportable. On croit qu’elles vont finir, & 
elles recommencent, fans permettre le plus lé- 
ger repos. Il n’y a ni unité ni proportion , & il 
faut une application bien foutenue pour n’en rien 
laifler échapper. Pélilfon , tout eftimé qu’il eft, 
va me fournir des exemples : il en eft plein. 

„ Les bleftùres étoient plus mortelles pour les 
„ Maures ; car ils fe contentoient de les laver 
„ dans de l’eau de la mer , & difoient par une 

maniéré de proverbe ou de dit-on de leur 
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>» pays j qtle Dieu qui les leur avoit données » 
,, les leur ôteroit : cela toutefois moins par le 
s, mépris que par l’ignorance des remedes; car ils 
», eftimoicnt au dernier point un renégat leur 
,, unique chirurgien , à qui , par une politique 
„ bizarre , à chaque blelfé de conféquence qui 
„ mouroit entre fes mains , ils donnoient un cer- 
„ tain grand nombre de coups de bâton , pour 
„ le châtier plus ou moins , luivant l’importancç 
„ du mort ; puis autant de pièces de huit réales, 
„ pour le confoler , & l’exhorter à mieux faire à 
„ l’avenir. „ x 

,, Ce n’eit pas une période que fait PelliiTon : ce 
font plufieurs phrafes qu’il ajoute les unes aux 
autres & qu’il lie mal. Voici une autre exemple 
du même écrivain, 

„ Louis XIV ne pouvoit fouifrir que la Hol- 
„ lande , élevée , pour ainfi dire , dès le berceau , 
„ comme à l’ombre & fous la protection de la 
,, France , foutenue en tant de rencontres par 
„ les deux rois fes prédéceifeurs , fauvée frai- 
„ chement par lui-même du plus grand péril qui 
„ l’eût jamais menacée , oubliât tant de grâces 
„ reçues , à la première imagination d’un mal 
„ qu’il n’avoit aucun deifein de lui faire , & fans 
„ fe confier ni à là bienveillance dont elle avoit 
j, tant de preuves , ni à fa parole dont toute i’Eu- 

rope venoit de reconnoître la fermeté , ne 
„ trouvât de fureté pour elle qu’à lui faire des 
„ ennemis en tous lieux : fonnant la trompette 
s , pour la guerre fous le nom de la paix , & 
„ troublant par avance la tranquillité publique, 
„ qu’elle feignoit de vouloir maintenir , non 
* parce qu’elle eut peut-être véritablement à cœur 
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„ l’intérêt commun ; mais par une cfpece de va- 
„ nité » comme fi c’étoit à elle à régler les rois, 
„ ou que fon intérêt feul fût l’unique mefure des 
„ chofes ; & que les conquêtes les plus étendues 
„ dulfent être comptées pour rien , quand elles 
„ tournoient d’un autre côté ; mais que tout 
„ fut perdu, aulli-tôt qu’on bleffoit en quelque 
„ forte fon commerce , ou qu’on gagnoit un 
„ pouce de terre vers fes états. Pellijfon. „ 

Il femblc plufieurs fois que PelliiTon va finir, 
& cependant il continue toujours. Voilà le dé- 
finit où l’on tombe , lorfqu’on veut lier enfem- 
ble des phrafes qui ne fe lient pas naturelle- 
ment. Il feroit bien mieux de les féparer par des 
repos. 

Il y a des écrivains qui s’occupent à entremê- 
ler les phrafes longues & les phrafes courtes: 
mais l’efprit qui s’arrête à ce petit mcchanifme, 
n’eft pas capable de fe porter fur le fond des cho- 
fes. Si on confidere que les penfées , qui forment 
le tiifu du difcours , n’ont pas chacune le même 
nombre d’acceilbires , on jugera que les phrafes 
feront naturellement inégales , toutes les fois 
qu’on les aura rendues avec les accefloires qui 
leur font propres. 
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CHAPITRE XI- . 


Des longueurs . 

33 A ns tout difcours , il y a une idée par où l’on 
doit commencer , une par où l’on doit finir , & 
d’autres par où l’on doit palier. La ligne eft tra- 
cée } tout ce qui s’en écarte , ell fuperflu. Or on 
s’en écarte , en inférant des chofes étrangères , en 
répétant ce qui a déjà été dit , & en s’arrêtant fur 
des détails inutiles. Ces défauts , s’ils font fré- 
quens, refroidilfent le difcours , l’énervent, ou 
même l’obfcurcilfent. Le leéleur fatigué perd le 
fil des idées qu’on n’a pas fu lui rendre fenllbles; 
il n’entend plus , il ne fent plus , & les plus 
grandes beautés auroient peine à le tirer de fa 
léthargie. 

On feroit court & précis fi on concevoit bien 
& dans leur ordre, toutes lespenfécs qui doivent 
développer le fujet qu’on traite. C’eft donc de 
la maniéré de concevoir que naiflènt les longueurs 
du llyle : vice contre lequel on ne fauroit trop 
fe précautionner & qu’on n’évitera pas , fi on 
s’écarte des réglés que nous avons tirées du prin- 
cipe de la liaifon des idées. Venons à des exera. 
pies. 

L’Abbé du Bos veut dire que l’imitation ne 
nous remue , que parce que les objets imités ne 
nous auroient remués ; mais que Pimprelîion en 
elt moins durable , parce qu’elle elfc moins fortgf 
Voici comment il expofe cette penfée. 

Tome IL Art £ Ecrire. " £ 
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„ Les peintres & les poètes excitent en nous 
„ les pallions artificielles , en préfentant des imi- 
„ tâtions d’objets capables d’exciter en nous 
„ des pallions véritables. Comme l’impreffion 
„ que ces imitations font fur nous , eft du même 
„ genre que l’imprefilon que l’objet imité par le 
„ peintre ou par le poète feroit fur nous : coin- 
„ me l’impreffion que l’imitation fait, n’eft diffé- 
„ rente de l’impreifion que l’objet imité feroit» 
„ qu’en ce qu’elle eft moins forte , elle doit ex- 
„ citer dans notre ame une palfion qui relfemble 
à celle que l’objet imité y auroit pu exciter : 
,, la copie de l’objet doit , pour ainfi dire , ex- 
„ citer en nous une copie de la paflion qlie l’ob- 
„ jet y auroit excité. Mais comme l’impreflïon 
„ que l’imitation fait, n’eft pas auflî profonde 
que l’impreffion que l’objet même auroit Faite... 
„ Cette imprei'fion fuperficielle faite par une imi- 
„ tation, difparoît fans avoir des fuites durables, 
„ comme en auroit une imprefiion faite par l’ob- 
„ jet que le x peintre ou le poète a imité. „ 
L’embarras des conllruétions de l’abbé du Bois, 

* & fes répétitions prouvent les efforts qu’il fait , 
pour rendre une penfée qu’il ne conçoit pas net- 
tement. Il eft long dans le deffein d’être plus clair, 
& il en eft plus obfcur. 

Cet écrivain avoit des connoiffances , du juge- 
ment & même du goût : il eft étonnant qu’il ne 
le foitpas fait un meilleur ftyle. Il mérite d’être 
■ lu pour le fond des chofes : il fera même utile à 
ceux qui veulent apprendre à écrire. Il les int 
truira par fes fautes , comme un pilote inftruic 
par fes naufrages. Il fourniroit bien des exem-. 
pies. Je n’en rapporterai plus que deux. 
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„ La reflemblance des idées que le poète ou 
i, le peintre tire de fon génie , avec les idées que 
3 , peuvent avoir des hommes qui fe trouveroient 
„ dans la même fituation où le poete place fes 
perfonnages , le pathétique des images qu’il a 
conques avant que de prendre la plume ou le 
„ pinceau, font donc le plus grand mérite des 
„ poéfies , ainfique le plus grand mérite des ta- 
;» bleaux. C’eft à l’invention du peintre & du 
poète i c’eft à l’invention des idées & des ima- 
,, ges propres à nous émouvoir : & qu’il met 
. s , en œuvre pour exécuter fon intention , qu’on 
diftingue le grand artifan du (impie manœuvre, 
„ qui fouvent eft plus habile ouvrier que lui 
3 , dans 1 execution. Les plus grands vérificateurs 
e , ne (ont pas les plus grands poètes j comme les 
„ deffinateurs les plus réguliers ne font pas les 
„ plus grands peintres. „ 

Vous voyez le détour que prend cet écrivain 3 
pour dire qu’en peinture & en poéfie , tout le ta- 
rent confifte dans le choix des fentimens & des 
images ; & vous fentez la lourdeur de toutes ces 
diftinétions plume & pinceau , tableau 8c pocme , 
peintre 8c poste. 

Il étoit facile de dire , que comme la poéfie 
du ftyle confifte dans le choix des idées, la mé- 
chanique de la poéfie c.onfifte dans le choix & dans 
l’arrangement des mots ; & que fi l’une cherche 
les images , l’autre cherche l’harmonie. Cela eût 
été court , & le difcours de l’abbé du Bois eft bien 
long. Le voici : 

„ Comme la poéfie du ftyle confifte dans le 
,, choix & dans l’arrangement des mots , confi- 
« dures en tant que les figues des idées , la mé* 
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„ chanique de la poéfie confifte dans le choix Sc ' 
„ dans l’arrangement des mots , confidérés ere- 
,, tant que de limples fous, auxquels il n’y au- 
„ roit point une lignification attachée. Ainfi 
„ comme la poéfie du ftyle regarde les mots dn 
j, côté de leur lignification , qui les rend plus ou 
„ moins propres à réveiller en nous certaines 
„ idées ; la méchanique de la poéfie les regarde 
,, uniquement comme des Ions plus ou moins 
„ harmonieux , & qui , étant combinés diverfe- 
,, ment , compofent des phrafes dures ou mélo- 
„ dieufes dans la prononciation. Le but que fe 
„ propofe la poéfie du Ityle , elt de faire des ima- 
„ ges , & de plaire à l’imagination. Le but que 
„ la méchanique de la poéfie fe propofe cft de 
„ faire des vers harmonieux , & de plaire à 
„ l’oreille..,, 

■ Les longueurs naiflent encore du penchant 
qu’on a à redire les mêmes chofes de plufieurs 
maniérés. Il ne faut ajouter à une penfée rendue 
clairement que les images convenables aux cir- 
conftances. 

.' Fénelon confeille aux écrivains d’être lîmples, 

& il prend ce moment là pour ne l’être point lui- 
même. 11 tourne autour d’une penfée , & il 1» 
répété fans la rendre ni plus vive ni plus fenfible. 

Il s’exprime ainfi : 

„ On ne fe contente pas de la fimple raifon , 

„ des grâces naïves , du fentiment le plus vif, 

„ qui font la pçrfedion réelle. On va un peu 
„ au-delà du but par amour propre. On ne fait 
„ pas être fobre dans la recherche du beau. On 
,, ignore l’art de s’arrêter tout court en deqà des 
„ ornemens ambitieux. Le mieux auquel on 
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t » pire , fait qu’011 gâte le bien , dit un proverbe 
3 , italien. On tombe dans le défaut de répandre 
8 , un peu trop de fel , & de vouloir donner un 
„ goût trop relevé à ce qu’on aflaifonne. On 
„ fait comme ceux qui chargent une étoffe de 
„ trop de broderie. „ 

Cette habitude de s’arrêter fur une penfée, 
fait tomber dans le précieux : occupé à épuifer 
tous les tours , on la fubtilife ; & on ne la quit-» 
te , que quand on l’a tout-à-fait gâtée. 

Lorfqu’on veut émouvoir , on peut & on doit 
même multiplier les figures & les images. On 
peut auflî , dans les ouvrages deftinés à éclairer , 
joindre à un tour fimple un tour figuré , propre 
à répandre la lumière. Mais il y a des écrivains 
qui ont de la peine à quitter une penfée , & qui 
font un volume de ce dont un autre feroit à 
peine quelques feuillets. C’eft le ftyle de l’abbé 
du Guet. 

„ Tout le monde , dit-il , cft capable de com- 
„ prendre quelle feroit la félicité d’une nation , 
„ où toute la force & toute l’autorité feroient 
„ accordées à la vertu ; où toutes les menaces 
„ & tous les châtimcns ne feroient que contre le 
„ vice ; dont le prince ne feroit terrible qu’à 
„ quiconque feroit le mal , & jamais à ceux qui 

aiment & font le bien , l’épée que Dieu lui a 
„ confiée feroit la protedion des juftes , & ne 
„ feroit trembler que leurs ennemis $ où la vé- 
„ rité & la clémence s’uniroient ; où la julfice 
s, & la paix fe donneroient un mutuel baifer ; 
3 , & où l’on verroit accomplir ce qu’a dit l’A» 
a, pôtre : la vertu refpedée & comblée d’hon 
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„ ncurs , & le vice humilié & couvert d’ignc^ 
„ minie. „ 

Voilà bien des mots pour répéter une même 
chofe. Les derniers tours n’ajoutent aux premiers 
ni lumière ni image. On voit feulement que l’é- 
crivain s’applaudit d’une fécondité qui ne produit 
que des fous. 

On pourroit dire que la gloire d’une nation 
éclairée rejaillit fur le fouverain. ' 

Qu'elle s’étend avec les fciences qu’il protège, 
porte au loin fou nom, fait refpecter fa perlonne 
parmi les étrangers , lui foumet des cœurs , mè- 
jne parmi fes ennemis. 

Qu’on vient de toutes parts dans un pays , où 
l’on peut tout apprendre , & qu’on retourne dans 
fa patrie , pour y parler du mérite du prince & 
du bonheur du peuple. 

Ces réflexions font juftes ; mais l’abbé du 
Guet les allonge fi fort , que le ledeur fatigué 
peut à peine fe rendre compte de ce qu’il a lu. 

„ La gloire de la nation rejaillit fur le prince 
„ qui la conduit : tout ce qu’il y a de lumière & 
„ de fageife dans fon état , lui devient propre 
„ comme faifant partie du bien public qui lui eft 
„ confié ; & quand il fait connoitre & eftimer 
„ un tréfor d’un fi grand prix, il s’attire l’admi- 
„ ration & l’amour de toutes les perfonnes qui 
„ aime- les lettres & qui font par conféqucnt les 
„ difpcnfateurs de la gloire , & de cette elpèce 
„ d’immortalité que la reconnoiffance & jes ou- 
„ vrages d’eiprit peuvent donner. „ 
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» Cette gloire n’eft pas bornée à Tes feuls états. 
5, Elle s’étend aufli loin que les fciences. Elle pé- 
„ netre où elles ont pénétré. Elle lui foumet, 
„ parmi les étrangers , tous ceux qui le regar- 
3 , dent comme le protecteur de cc qu’ils aiment. 
,, Elle lui conferve parmi les peuples ennemis, 
,, un grand nombre de ferviteurs zélés, capa- 
3 , blés, quand ils ont du crédit, de porter leurs 
„ citoyens à la paix & de leur infpirer pour le 
s, prince, le même refpect dont ils fout pénétrés. ,, 

„ On vient de toutes parts dans un royaume 
„ où l’on peut tout apprendre. On y léjourne 
„ avec p’ailir & avec fruit. On rapporte en dif- 
’ „ férens pays ce qu’on y a vu , les perfonnes fa- 
„ vantes qu’on y a connues , les fecours qu’on 
,, y a reçus pour toutes fortes de connoilfances. 
„ On parle dans toutes les nations du mérite 
„ accompli du prince , de Ion difeernement , 
„ de fon goût exquis pour toutes les belles 
„ chofes, de la protedion qu’il donne aux 1er-» 
„ très , de fa bonté pour tous ceux qui fe dif- 
„ tinguent par le lavoir , du bonheur du peu- 
„ pie qu’il conduit avee tant defagelfe, & qui 
„ devient tous les jours par fes foins plus par- 
„ fait & plus éclairé. 

Ce mçme écrivain emploie une douzaine de 
pages pour dire qu’un fouverain doit fe mettre 
à la place de fes fujets , n’avoir d’autre intérêt, 
& fe regarder comme le pere du peuple. Mais 
on a bien de la peine à donner fon attention à 
des difeours écrits de la forte. Elle échappe à 
tout inftant , & quand on a fini un volume , il 
eft prefque impolftble de fe rendre compte de 
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Dz< cara&ere du Jlyle , fuivant les differens 
• genres d'ouvrages. 

3L, E premier livre , Monfeigneur , vous a fait 
connoitre ce qui eft néceffaire à la netteté des 
conftru&ions -, le fécond vous a montré com- 
ment les tours doivent varier fuivant le carac- 
tère des penfées ; & le troilîeme a développé à 
v‘os yeux le tilfu qui fe forme par la fuite des 
idées principales & des idées acceffoires : il nous 
refte à examiner le Ityle par rapport aux dilfé- 
rens genres d’ouvrages. 

Vous voyez d’abord que le principe doit être 
le même. En effet , un difcours ne différé d’une 
phrafe , que comme un grand nombre de pen- 
fées different d’une feule ; & , par conféquent , 
l’on donne un caraétere à tout un difcours , 
comme on en donne à une phrafe : dans l’un 
& l’autre cas la chofe dépend également de l’or- 
dre des idées & de leurs acceffoires. Il faut 
donc connoitre en général quel eft cet ordre, 
& quels font ces accelfoires , nous allons com- 
mencer par quelques réflexions fur la méthode. 
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CHAPITRE I. 

Çonfidération fur la méthode. 

O N méprife la méthode , ou on l’exalte. 
Bien des écrivains regardent les réglés comme 
les entraves du génie. D’autres les croient d’un 
grand fecours ; mais ils les choifilfent li maf , & 
les multiplient fi fort , qu’ils les rendent inuti- 
les ou même nuifibles. Tous ont egalement tort: 
ceux-là de blâmer la méthode , parce qu’ils n’en 
connoiTent pas de bonne ; ceux-ci de la croire 
néceflaire , lorfqu’ils n’en connoiflent que de fort 
défedlueufcs. 

Un ouvrage fans ordre peut réuflîr par les 
détails , & placer fon auteur parmi les bons écri- 
vains : mais plus d’ordre le rendroit digne de 
plus de fuccès. Dans les matières de raifonne- 
ment, il eft impoflible que la lumière fe répan- 
de également fur toutes les parties , fi la méthode 
manque ; dans les choies d’agrément , il eft au- 
moins Certain que tout ce qui n’ell pas à fa 
place , perd de fa beauté. 

Mais fins nous arrêter fur toutes ces difcuft 
fions , définiffons la méthode , & fa néceflité 
fera démontrée. Je dis donc que la méthode 
eft l’art de concilier la plus grande clarté & la 
plus grande précifioh avec toutes les beautés 
dont un fujet eft fufceptible. 

Il y a des écrivains qui ne fauroient fe ren- 
fermer dans leur fujet. Ils fé perdent dans des 
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digreflîons fans nombre , il ne fe retrouvent 
que pour fe répéter : il feinble qu’ils croient , 
par des écarts & par des répétitions , fuppléer 
à ce qu’ils n’ont pas fu dire. 

D’autres changent de ton , fans confulter la 
nature du fujet qu’ils traitent. Ils fe piquent 
d’ètre éloqncns , lorfqu’ils devroient fe conten- 
ter de raifonner. Ils analyfent , lorfqu’ils de- 
vroient peindre ; & leur imagination s’échauffe 
& fe refroidit prefquc toujours mal-à-propos. 

Pour ne point s’égarer dans le cours d’un 
ouvrage , pour dire chaque chofe à fa place , 
& pour l’exprimer convenablement ; il cft abfo- 
lument néceffaire d’embraffer fon objet d’une 
vue générale. L’obfcurité , lorfqu’elle elt rare , 
peut naître d’une diltraétion ; mais lorfqu’elle 
eft fréquente , elle vient certainement de la ma- 
niéré confufe dont on faifit la matière qu’on 
traite. On ne juge bien des proportions de cha- 
que partie , que lorfqu’on voit le tout à la fois. 

Les poètes & les orateurs ont de bonne heure 
fenti l’utilité de la méthode. Auffi a-t-elle fait 
chez eux les progrès les plus rapides. Ils ont 
eu l’avantage d’effayer leurs productions fur tout 
un peuple , témoins des impreliions qu’ils cau- 
saient , ils ont obfervé ce qui munquoit à leurs 
ouvrages. 

Les philofophes n’ont pas eu le même fecours, 
regardant comme au-deflbus d’eux d’écrire pour 
la multitude , ils fe font fait long-tems un de- 
voir d’ètre inintelligibles. Souvent ce n’étoit-là 
qu’un détour de leur amour propre , ils vou- 
loient fe cacher leur ignorance à eux-mêmes , 
& il leur fuffifoit de paroitre inftruits aux yeux 
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du peuple , qui plus fait pour admirer que pour 
juger , les croyoit volontiers fur leur parole. 
Les philofophes n’ayant donc pour juges que 
des difciples qui adoptoient aveuglément leurs 
opinions , ne dévoient pas foupçonner leur mé- 
thode d’ètre défedueufe : ils dévoient croire au- 
contraire que quiconque ne les entendoit pas , 
manquoit d’intelligence. Voilà pourquoi leurs 
travaux ont produit tant de difputes frivoles , 
& fi peu contribué aux progrès de l’art de rai- 
fonner. 

Les premières poéfies n’ont été que des hif- 
toires tiflues fans art : beaucoup d’exprefiions 
louches, beaucoup d’écarts & des répétitions fans 
nombre. Des faits auffi mal digérés ne pou- 
voient pas facilement fe confervei' dans la mé- 
moire , & l’expérience aprit infenfiblement à les 
dégager & à les préfenter avec plus de précifion. 

Quand on fut mettre de l’ordre dans les faits, 
on voulut y ajouter des ornemens , & on les 
chargea de fidions. Pour écrire l’hiftoire, on 
écrivit des romans en vers, c’eft-à-dire , des 
poèmes. 

Depuis que la profe eft confacrée à l’hiftoire, 
on a eu le même penchant pour les fidions. 
On a donc fait des poemes en profe , c’eft-à- 
dire des romans, c’eft ainfi que les romans font 
nés de l’hiftoirc. 

Quand on commença à faire des poèmes, on 
fentit combien il étoit important d’intérefler. On 
remarque que l’intérêt augmente à proportion 
qu’il eft moins partagé j & on reconnut com- 
bien l’unité d’adion eft nécellâire. D’autres ob- 
fervations découvrirent d’autres règles, &c les 
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poètes eurent fur la méthode , des idées fi 
exactes , que ç’eût étc à eux à en donner des le- 
çons aux philofophes. 

Quoique leurs règles foient le fruit de l’expé- 
rience & de la réflexion , quelques écrivains les 
ont combattues comme fi elles n’étoient que de 
vieux préjugés. Ils ont cru établir des opinions 
nouvelles, en renouvellant les erreurs des pre- 
miers artiftes , & en rappellant les arts à leur 
première groffiéreté. 

Ce n’eft pas rendre un fervice aux génies , que 
de les dégager de l’alfujettilfement à la méthode : 
elle eft pour eux ce que les loix font pour 
l’homme libre. 

Les poèmes ne plairont qu’autant qu’on 
s’écartera moins de ces règles. Si l’on trouve 
de l’agrément dans les écarts , c’eft que chacun 
d’eux eft un} & que par conféquent, lëparé de l’ou- 
vrage auquel il ne tient pas , il a fa beauté. Tous 
enfemble, ils font un poème où il y a de belles 
chofes , & ne font pas cependant un beau poème : 
en effet , fi , defeendant de détails en détails , 
on ne voyoit l’unité nulle part , l’ouvrage entier 
ne feroit qu’un chaos. Toutes les parties doivent 
donc former un feul tout. 

Les règles font les mêmes pour l’éloquence. 
Mais tandis que l’expérience guidoit les orateurs 
& les potées qui cultivoient leur art , fans fe 
piquer d’en donner les préceptes, les philofophes 
ccrivoient fur la méthode qu’ils n’avoient pas 
trouvée , & dont ils croyoient donner les pre- 
mières leçons. Ils ont fait des rhétoriques, des 
poétiques & des logiques. Sans être poètes ni 
orateurs , ils ont connu les règles ije la poéfie 
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& de l’éloquence , parce qu’ils les ont cherchée^ 
-dans des modèles, où elles étoient en exemple. 
S’ils avoient eu de bonne heure de pareils mo- 
dèles en philofophie , ils n’auroient pas tardé à 
connoître l’art de raifonner. C’elc parce qu’ils 
ont etc privés de ce fecours , qu’ils ont mis 
dans leurs logiques, fi peu de choies utiles & 
•tant de fubtilité. 

La méthode qui apprend à faire un tout , elt 
commune à tous les genres. Elle eft fur-tout né- 
ceilaire dans les ouvrages de raifonnement , car 
l’attention diminue à proportion qu’on la par- 
tage , & l’efprit ne làifit plus rien , lorfqu’il eft 
diftrait par un trop grand nombre d’objets. 
î Or , l’unité d’adion dans les ouvrages faits 
pour intérelfer , & l’unité d’objet dans les ou- 
vrages faits pour inftruirc, demandent également 
que toutes les parties foient entr’elles dans des 
proportions exactes , & que fubordonnées les 
unes aux autres, elles fe rapportent toutes à une 
même fin. Par-là , l’unité nous ramène au prin- 
cipe de la plus grande liaifon des idées ; elle en 
dépend. En effet , cette liaifon étant trouvée , 
le commencement , la fin & les parties intermé- 
diaires font déterminées : tout ce qui altéré les 
proportions , eft élagué ; & on ne peut plus 
rien retrancher , ni déplacer , fans nuire à la 
lumière ou à l’agrément. 

Pour découvrir cette liaifon , il faut fixer fon 
objet, jirfqu’à ce qu’on puiife en déterminer les 
principales parties, & tout comprendre dans la 
divifion générale. Il faut éviter les divifions pu- 
rement arbitraires , & même les divifions pré- 
liminaires où l’on décompofe un objet dans tou- 
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tes Tes parties; l’efprit du ledeur fè fatigueroit 
des l’entrée de l’ouvrage ; les choies qu’il lui 
feroit le plus elTentiel de retenir , lui échappe- 
roient ; & les précautions que l’auteur auroit 
prifes pour le faire entendre, le rendroient fou- 
vent inintelligible. Commencer par des divifions 
fans nombre , pour atfeder beaucoup de mé- 
thode , c’fll s’égarer dans un labyrinthe obfcur, 
pour arriver à la lumière : la méthode ne s’an- 
nonce jamais moins , que lorfqu’il y en a da- 
vantage. 

Le début d’un ouvrage ne fauroit donc être 
trop fimple , ni trop dégagé de tout ce qui peut 
fouffrir quelque difficulté. 

La divifion générale étant faite , on doit cher- 
cher l’ordre où les parties contribuent davan- 
tage à fe prêter mutuellement de la lumière & 
de l’agrément. Par-là tout fera dans la plus gran- 
de liaifon. 

Enfuite chaque partie veut être confidérée en 
particulier , & fubdivifée autant de fois qu’elle 
renferme d’objets , qui peuvent faire chacun 
un petit tout. Rien ne doit entrer dans ces 
fubdivifions , qui puiffe en altérer l’unité , & les 
parties ne connoiifcnt d’autre ordre que celui 
qui ell indiqué par la gradation la plus fenfiblc. 
Dans les ouvrages faits pour intéreifer , c’elt la 
gradation de fentiment ; dans les autres, c’eil la 
gradation de lumière. 

Mais afin de fc conduire fûrement , il faut 
lavoir choifir parmi les idées, qui fe préfentent: 
le choix eft néceffaire pour ne rien adopter, 
qui ne contribue à la plus grande liaifon. 

Tout ce qui n’eft pas lié au fujét qu’on traite. 
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doit être rejette : les chofes mêmes qui ont aveé 
lui quelque liaifon , ne méritent pas toujours 
qu’on en fafle ulàge. Ce droit n’appartient qu’à 
ce qui peut le lier plus fenfiblement à la fin 
qu’oil fe propofe. 

Le fujet & la fin i voilà donc les deux points 
de vue qui doivent nous régler. 

Ainfi quand une idée fe préfente , nous avons 
à confidérer ; fi étant liée à notre fujet , elle 
le développe relativement à la fin pour laquelle 
nous le traitons ; &c fi elle nous conduit par le 
chemin le plus court. 

En prenant notre fujet pour feul point fixe , 
nous pouvons nous étendre indifféremment de 
tous côtés. Alors plus nous nous écartons , 
moins les détails où notre efprit s’égare , ont 
de rapport entr’eux : nous ne lavons plus^ où 
nous arrêter , & nous paroiifons entreprendre 
plufieurs ouvrages , fans en achever aucun. 

Mais lorfqu’on a pour fécond point fixe, une 
fin bien déterminée , la route eft tracée : chaque 
pas contribue à un plus grand développement : 
& l’on arrive à la conclufion fans avoir fait 
d’écarts. 

Si l’ouvrage entier a un fujet , & une fin , 
chaque chapitre a également l’un & l’autre , cha- 
que article , chaque phrafe. Il faut donc tenir 
la même conduite dans les détails. Par-là , l’ou- 
vrage fera un dans fon tout , un dans chaque 
partie , & tout y fera dans la plus grande liai- 
fon poflible. 

En fe conformant au principe de la plus gran- 
de liaifon , un ouvrage fera donc réduit au plus 
petit nombre de chapitres, les chapitres au plus 

petit 
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petit nombre d’articles , les articles au plus petit 
nombre de phrafes , & les phrafes au plus petit 
nombre de mots. 

Dans la nature tous les objets font liés , pour 
ne former qu’un feul tout. C’eft pourquoi il 
nous eft fi naturel de palier légèrement des 
uns aux autres. Nous fournies, jufques dans 
nos plus grands écarts , toujours conduits par 
quelque forte de liaifon. Il faut donc continuel- 
lement veiller fur nous pour ne pas fortir du 
fujet que nous avons choiff. Il y faut donner 
d’autant plus d’attention , que , toujours en 
combat avec nous - mêmes pour nous prefcrire 
des limites & pour les franchir , nous nous 
croyons fur le moindre prétexte autorifés dans 
nos plus grands écarts. Il femble fouvent que 
nous foyons plus curieux de montrer que nous 
favons beaucoup de chofes , que de faire voir 
que nous favons bien celles que nous traitons. 

Les digreflions ne font permifes , que lorf- 
que nous ne trouvons pas dans le fujet fur 
lequel nous écrivons , de quoi le préfenter 
avec tous les avantages qu’ofi y defire. Alors 
nous cherchons ailleurs ce qu’il ne fournit 
pas ; mais c’eft dans la vue d’y revenir bien- 
tôt , & dans l’efpérance d’y répandre plus 

de lumière , ou plus d’agrément. Les digret 
fions , les épifodes ne doivent donc jamais 
faire oublier le fujet principal ; il faut qu’elles 
aient en lui leur commencement , leur fin , & 
qu’elles y ramènent fans ceife. Un bon écrivain 
eft comme un voyageur , qui a la prudence de 
ne s’écarter de fa route , que pour y rentrer 
Tome IL Art d'Ecrirt. Q. 
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avec des commodités propres à la lui faire con- 
tinuer plus heureufement. 

' Vous vous familiariferez , Monfeigneur , ayec 
ces vues générales , lorfque dans nos lectures 
nous en ferons l’application aux meilleurs écri- 
vains. Il n’eft pas encore tems de vous donner 
des exemples: ils ne feroientpas à votre portée; 
& il fuffira pour le préfent que vous confidériez 
un grand ouvrage comme un difcours de peu de 
phrafes : car la méthode eft la même pour l’un 
& pour l’autre. • 

On peut travailler aux différentes parties d’un 
ouvrage, fui vaut l’ordre dans lequel on les a 
diftribuées ; & on peut aulîï , lorfque le plan 
eft bien arrêté , palier indifféremment du com- 
mencement à la fin ou au milieu , & au lieu de 
s’affujettir à aucun ordre , ne confulter que 
l’attrait, qui fait fàifir le moment, où l’on eft, 
plus propre à traiter une partie qu’une autre. 

Il y a dans cette conduite une maniéré libre 
qui relfemble au défordre fans en être un. Elle 
délaife l’efprit en lui préfentant des objets tou- 
jours différais , 8 elle lui laide Ja liberté de fe 
livrer à toute fa vivacité. Cependant la fubordi- 
nation des parties fixe des points de vue , qui 
préviennent ou corrigent les écarts , & qui ramè- 
nent . fans cefie à l’objet principal. On doit met- 
tre fon adreffe à régler l’efprit , fans lui ôter la 
liberté. Quelque ordre que les gens à talent 
mettent dans leurs ouvrages , il eft rare qu’ils 
s’y affujettident lorfqu’ils travaillent. 

H nous refte à traiter des différais genres 
d’ouvrages. Or , il y en a trois en général ; le 
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didactique , la narration, les defcriptions : car 
on rationne , on narre , ou l’on décrit. 

Dans le didactique on pofe des queftions & 
on les difcute : dans la narration on expofe des 
faits vrais ou imaginés, ce qui comprend l’hif- 
toire , le roman & le poème : dans les defcrip- 
tions on peint ce qu’on voit ou ce qu’on fent ; 
c’eft ce qui appartient plus particuliérement à 
l’orateur & au poète. Nous allons conûdérerle 
ftyle fous ces différens égards. 
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CHAPITRE II. . 

« 

Du genre Dida&ique. 

Ïl y a des écrivains qui ne fauroient entrer 
en matière , fans arrêter le ledeur fur des no- 
tions préliminaires qu’ils difent abfolument né- 
celfaires à l’intelligence du fujet qu’ils traitent. 
C’eft une efpece de didionnaire qu’ils mettent 
à la tète de leurs ouvrages. Ils emploient des 
mots favans pour exprimer le? chofes les plus 
communes , ils changent la lignification des ter- 
mes les plus ufités > en forte que plufieurs traités 
fur un même fujet, écrits dans une même lan- 
gue , ne parodient que la tradudion les uns 
des autres , & ne different que par la variété 
des idiomes. 

Chaque art , chaque fcience a des termes qui 
lui font propres : mais on les a fouvent trop 
multipliés. Il eft ridicule d’avoir recours à une 
langue favante pour des idées , qui ont des noms 
dans une langue vulgaire : c’eft oppofer un obf- 
tacle aux progrès des connoilfances , & vouloir 
perfuader qu’on fait beaucoup , quand on fait 
des mots. 

Il eft encore fort inutile de ramalTer à la tête 
d’un ouvrage les termes propres au fujet que 
l’on traite : il fera toujours tems de les expli- 
quer , quand on fera dans la néceilité de les 
employer. Alors l’application en rendra la figni- 
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fication plus fenfible , & les gravera plus pro- 
fondément dans la mémoire. 

Si on abufe des mots, on abufe aufli des défi- 
nitions. Un défaut où l’on tombe , c’eft de les 
offrir au leéleur dans un moment où il 11e peut 
pas encore les comprendre. A la vérité , l’expli- 
cation fuit de près ; mais pourquoi commencer 
par dire une chofe qui ne fera pas entendue ? 
Ne lèroit - il pas mieux de préfenter les idées 
dans l’ordre où elles s’expliqueroient d’elles- 
mèmes ? Cet abus vient de ce qu’on prend les 
définitions pour les principes de ce qu’on va 
dire , & on devroit plutôt les prendre pour le 
précis de ce qu’on a dit. Il faut que les analy- 
ses en préparent l’intelligence. C’elt alors qu’el- 
les répandront du jour , & que propres à rap- 
peller en peu de mots toutes les propriétés d’une 
chofe , elles prépareront à de nouvelles recher- 
ches , & faciliteront de nouvelles analyfes. 

Mais il ne faut pas fe faire une loi de tout 
définir. Il y a des chofes qui font claires par 
elles-mêmes , parce que ce font des imprefiions 
qui font connues par fentiment : il y en a au- 
contraire qui font obfcures , qui fe confondent 
cntr’elles , & ou il eft impofîible de démêler 
des qualités par où elles puilfent fe diftinguer. 
Il ne faut définir ni les unes ni les autres. 

Au nombre des premières font la lumière , 
le fon , la faveur , & en général toutes les affec- 
tions que i’ame reçoit par les fens , & qu’elle 
conferve telles qu’elle les reçoit Toutes ces 
chofes ne peuvent être connues que par le fen- 
timent , que produit l’aélion des objets fur nos 
organes. Dire que la lumière , le fon , &c. eft 
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une maticre plus ou moins fubtile , dont les 
parties ont telle figure , tel mouvement, ce n’eft 
pas définir ce que nous Tentons , c’eft en don- 
ner la caufe pliyfique , & cette explication eft 
même bien imparfaite. 

Lorfqu’un fentiment eft compofé de plufieurs 
aff étions, il peut fe définir, c’eft-à-dire, qu’on 
peut faire l’analyfe des différentes affe&ions dont 
il eft formé : c’eft pourquoi les opérations de 
l’efprit & les paffi ons de l’ame font fufceptibles 
de définitions. 

< Si nous confidérons les chofes par les côtés 
par où elles different davantage , nous les dit 
tribuons en différentes clalfes , & nous les défi- 
nirons par les propriétés qui les diftinguent. 
Alors la loi que nous devons faire, c’eft de 
mettre de l’ordre dans nos idées , pour nous les 
rappeler plus facilement. Il faut fe tenir en garde 
contre le préjugé où l’on eft communément, 

Î [ue les définitions dévoilent la nature des cho- 
ès. Il feroit dangereux de s’y méprendre. Les 
erreurs des phyficiens en font une preuve fen- 
fible. Ce n’eft que dans les mathématiques , dans 
la morale & dans la métaphyfique , que les dé- 
finitions peuvent renfermer la nature des chofes, 
c’eft-à-dire , de quelques notions abftraites. 

Quand nous confidérons les différentes efpeces 
que nous avons définies , nous voyons comment 
elles fe diftinguent plus ou moins. Lorfqu’elles 
font plus générales , il y a moins de rapports en- 
tr’elles, moins de chofes communes. Lorfqu’el- 
les le font moins , il y a plus de rapports , plus de 
chofes communes. Ainfi les notions d’efprit & de 
corps font très-diftin&es > celles d’animal & de 
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plante le font encore ; mais il y a tel efpece de l’a- 
nimal & telle efpece de plante qui fe diftinguent fi 
peu , que les naturalises s’y trompent , & c’cft 
alors qu’il faut fur-tout {e méfier des définitions. 
Pour faire des claifes^qui marquent exa&ement la 
différence de chaque efpece , il foudroit divifer , 
& fubdivifer jufqu’à ce qu’on fût parvenu à diftin- 
guer autant d’efpeces que d’individus. Mais nos 
connoiffances ne peuvent pas s’étendre jufques- 
là ; & fi , par des divifions renfermées dans de 
juftes bornes, on met de l’ordre dans les idées; 
on brouille tout , lorfqu’on veut trop divifer. Il 
m’eût, par exemple , été aifé de multiplier à l’in- 
fini les efpeces de figure, je n’aurois eu qu’à co- 
pier les grammairiens & les rétheurs : mais je n’au- 
rois pas fait afTez de fubdivifions pour épuifer la 
matière , & j’en aurois trop fait pour l’intelligen- 
ce de mon fyftème. 

Les préfaces font une autre fource d’abus. C’eft- 
là que fe déploie l’oftentation d’un auteur qui exa- 
gère quelquefois ridiculement le prix des fujets 
qu’il traite. Il eft très-raifonnable de faire voir ’e 
point où ceux qui ont écrit avant nous , ont laifTé 
une fcience , fur laquelle nous croyons pouvoir 
répandre de nouvelles lumières. Mais parler de 
fes travaux , de fes veilles , des obftacles qu’on a 
eus à furmonter , faire part au public de toutes 
les idées qu’on a eues ; non content d’une pre- 
mière préface , en ajouter encore à chaque livre , 
à chaque chapitre; donner l’hiftoire de toutes les 
tentatives qui ont été faites fans fuccès ; indiquer 
fur chaque queftion plufieurs moyens de la ré- 
foudre , lorfqu’il n’y en a qu’un dont on veuille , 
& dont on puiffe faire ufage ; c’ell l’art de groflir 
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un livre pour ennuyer fon leCteur. Si l’on retran- 
choit de ces ouvrages tout ce qui eft inutile , il ne 
refteroit prefque rien. On diroit que ces auteurs 
n’ont voulu faire que la préface des fujets qu’ils fe 
propofoient de traiter : ils finiflent, & ils ont 
oublié de réfoudre les queftions qu’ils avoient 
agitées. \ 

Après avoir élagué les préfaces , les définitions 
inutiles , les mots dont on peut fe palfer , & mis 
les définitions à leur place & dans leur jour , il faut 
penfer aux détails duftyle: car il y a des obferva- 
tions particulières au genre didactique. 

Le principe de la plus grande liaifon des idées , 
doit être ici confidéré par rapport à la capacité de 
l’efprit En effet, moins les idées font familières, 
moins l’efprit en peut embraffer à la fois. Ce ne 
fera donc pas affez de ne faire entrer dans une phra- 
fe , que les idées qui peuvent naturellement s’y 
conftruire : il faudra encore examiner jufqu’à 
quel point elles doivent être étrangères au leCteur. 
Plus elles lui feront difficiles à faifir, moins on 
doit en faire entrer dans une même phrafe. En 
fuivant cette règle, on ne s’écartera pas du prin- 
cipe de la plus grande liaifon , mais on l’obfervera 
d’une maniéré plus convenable. 

Le ftyle des ouvrages didactiques demande donc 
qu’ordinairement les phrafes en fuient courtes. Il 
veut encore qu’il y ait entr’elles une gradation 
fenfible. Il n’aime point les pafîàges brufques, à 
moins que les idées intermédiaires ne fe fuppléent 
facilement ; & il rejette les tranfitions, lorfqu’el- 
les ne femblent faites que pour rapprocher des 
chofes , qui ne doivent pas naturellement fe fui- 
vre. Il ne connoit qu’une maniéré de lier les idées s 
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e'eft de les mettre chacune à leur place. Par-là , il 
évite les longueurs & les redites, & il atteint à la 
plus grande précilion. 

Il eft vrai que cette précilion préfentera quel- 
quefois les chofes fi rapidement qu’elles échappe- 
ront aux lecteurs qui ne lilcnt pas avec allez de 
réflexion. Mais lî 011 vouloit fe mettre à leur por- 
tée , on feroit diffus à l’excès , & on le feroit fou- 
vent en pure perte. Un écrivain qui tend à la per- 
fection , fe contente d’ètre entendu dç ceux qui 
favent lire. Il viendra un tems où perfonne 
n’ofera lui faire le reproche d’obfcurité. 

Ce n’eft pas allez queles penféesfoientpréfen- 
tées dans tout leur jour, il eft nécefTaire que des 
exemples les rendent plus fenfiblcs. Mais il faut 
qu’il n’y en ait point trop pour les lecteurs initruits 
& qu’il y en ait affez pour les autres. Ceux qui à la 
lumière joindront l’agrément , feront tres-pro- 
pres à cet effet ; car on craindra moins de les pro- 
diguer. Tout confifte à puifer dans de bonnes 
fources. J’ajouterai encore que fi un exemple eft 
nécelTaire pour faire entendre une penfée , ce n’eft 
pas par la penfée qu’il faut commencer, comme 
on fait communément , c’eft par l’exemple. 

L’inftru&ion eft feche , quand elle n’eft pas or- 
née. Un écrivain doit imiter la nature qui donne 
de l’agrément à tout ce qu’elle veut nous rendre 
utile. Elle n’eût rien fait pour notre confervation , 
fi les fenfations qui nous inftruifcnt, n’euffentpas 
été agréables. Tracez- vous donc une route à tra- v 
vers les plus beaux payfages ; que ce que l’archi- 
teéture a de plus beau , y forme mille points de 
vue; en un mot, empruntez des arts & de la 
nature tout ce qui eft propre à embellir la vérité. 
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Cependant prenez garde de ne pas l’obfcurcir : 
elle veut être ornée ; mais elle ne veut rien qui 
la cache. Le voile le plus léger l’embarraffe. 

On ne fauroit donc trop étudier fon fujet. D’a- 
bord il le faut dépouiller de tout ce qui lui eft 
étranger, enfuite le confidérer par rapport à la 
fin qu’on fe propofe , & n’employer pour l’embel- 
lir & pour le développer , que des idées qui fe 
lient également à ces deux points fixes. 

Dans les détails du ftyle , il faut , parmi les 
tours qui fe conforment à la plus grande liaifon 
des idées , choifir ceux qui expriment l’intérêt 
qu’il eftraifonnable de prendre aux vérités qu’on 
enfeigne. Le ftyle feroit ridicule , fi les expreffions 
marquoient un intérêt trop grand : il feroit froid , 
fi elles n’en marquoient aucun. Quoique le 
propre du philofophe foit de voir , il n’eft pas 
condamné à être privé de fentiment; &ons’inté- 
reife peu aux matières qu’il traite , s’il ne paroit 
pas s’y intérelfer lui-même. „ 

Il obfervcra tout ce que nous avons dit dans le 
premier livre fur les conftru riions , & dans le fé- 
cond fur les différentes efpeces de tours ; & il em- 
ployera des figures, moins pour donner de l’a- 
grément à fon ftyle , que pour répandre une plus 
grande lumière. 
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CHAPITRE III. 


De la narration. 

ILhEs préceptes font ici les mêmes. Toute nar- 
ration a un objet, & dès-lors les circonftances & 
les ornemens font déterminés , ainfi que les tours 
propres à infpirer l’intérêt qu’elle mérite. 

Ce qu’il y a de particulier à fhiftoijre , c’eft qfrc 
la néceffité de rapporter des faits qui font arrivés 
en même tems , ne permet pas de fe paifer de tran- 
sitions. Mais les transitions ne doivent pas être 
des morceaux appliqués uniquement pour paifer 
d’un fait à un autre : il faut les tirer du fond du 
fujet. Elles doivent exprimer les rapports qui 
font entre toutes les parties , & les lier par ce 
qu’elles ont de commun , ou par les oppositions 
qu’on remarque entr’elles : époques , caufès , 
elfets , circonftances , &c. 

Ce qui rend l’hiftoire difficile à écrire , c’eft la 
multitude des chofes dont elle fait fon objet & le 
grand nombre de connoilTances nécelfaires pour 
les traiter: religion , législation , gouvernement , 
droit public, politique, ufages , mœurs, arts, 
fciences , commerce. C’eft relativement à tous ces 
objets que les faits doivent être choifis & détaillés , 
& on doit négliger tout ce qui ne fert point à les 
faire connoitre. 

Celui qui entreprend d’écrire l’hiftoire d’un 
peuple , eft libre de ne pas l’embraffer dans toutes 
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les parties. Mais quoiqu’il fe borne à quelques- 
unes , il faut qu’il ait étudié les autres : il faut fur- 
tout qu’il connoilfe le gouvernement, auquel tout 
le refte eft en quelque forte fubordonné. Car le 
gouvernement fàvorife les progrès de chaque cho- 
fe, ou y met obftacle. Mais lui-même dépend du 
climat , & de mille influences étrangères , mora- 
les & phyfiques. Il faut donc le confîdérer fous 
ce point de vue. 

Si le gouvernement influe fur les mœurs , les 
mœurs influenMur le gouvernement. Quel que foit 
donc l’objet qu’un hiftorien fe propofe , il doit en- 
core connoitre les mœurs. S’il les ignore , il n’aura 
pas déréglé aifez certaine pour le choix des faits , ou 
du moins il ne les développera qu’imparfàitement. 

Il feroit à fouhaiter que chaque hiftorien écri- 
vit fur les chofes qu’il fait le mieux , & dont il eft 
capable de faire connoitre les commencemens, 
les progrès & la décadence. L’un s’appliqueroit à 
donner la conrioiifance des loix , l’autre du com- 
merce , le troifieme de l’art militaire 5 & ainli du 
refte. 

Il eft vrai , & je viens de le dire , qu’aucune de 
ces parties ne pourroit être bien traitée par celui 
qui ignoreroit tout-à-fait les autres : mais fi on n’a 
pas alfez étudié le gouvernement , les loix, la po- 
litique , pour en faire des tableaux bien détaillés , 
on pourra du moins les connoitre aifez pour écri- 
re , par exemple , l’hiftoire militaire. 

Par-là, on auroit du même peuple plufieurs 
hiftoires également curieufes , & toutes propres à 
inftruire chaque citoyen fuivant fon état. 

En général , Monfeigneur , on ne peut bien 
écrire que fur les matières qu’on a approfondies. 
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En effet , comment traiter un fujet , fi on ne le 
connoit pas affez pour déterminer l’objet qu’on fe * 
propofe ‘i Si on ne voit pas , par où on doit com- 
mencer , par où on doit finir , & par où on doit 
paffer, n’eft-ce pas-là ce qui doit déterminer juf. 
qu’aux accelfoires, dont il faut accompagner cha- 
que penfée ? 

Le ffyle de Phiftoire doit être rapide dans les ré- 
cits , précis dans les réflexions , grand & fort dans 
les defcriptions & dans les tableaux. L’ordre doit 
régner par-tout , & les tranfitions ne fauroient 
être trop (impies. 

La rapidité des récits veut que les phrafes foient 
courtes , & qu’on élague tous les détails inutiles à 
l’objet qu’on a en vue. 

La précilion des réflexions confifte dans des 
maximes , qui font les réfultats d’un grand nom- 
bre d’obfervations. 

Leftyle périodique convient particuliérement 
aux defcriptions 3 car celui qui décrit peut raflem- 
bler plus d’idées que celui qui narre ou qui raifon- 
ne : & même il le doit. Une defçription eft le ta- 
bleau de plusieurs chofes qui font réunies , & qui 
ne font qu’un tout. 

C’eft d’après les faits qu’il faut peindre un hom- 
me, & non d’après l’imagination : car les portrait» 
ne font intéreflans , qu’autant qu’ils font vrais. 
La touche en doit être forte , les couleurs bien 
fondues. Un pinceau maniéré fait des peintures 
froides : il s’appéfantit fur des détails inutiles , & 
il dégroffit à peine les principaux traits. Il y a des 
^écrivains qui reflemblent à des peintres, qui font 
bien une coéffùre , une draperie , tout , excepté 
la figure. 
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Il faut un grand fond de jugement pour bien 
»<• faire un portrait, & la plupart de ceux qui fe pi- 
quent d’exceller en ce genre , ont tout au plus ce 
qu’on appelle par abus efprit. Ils courent après les 
antithefes , ils s’épuifent pour trouver des diftinc- 
tions fines , ils ne fongent qu’à faire de jolies phra- 
fes , & la reflemblance eft la feule chofe dont ils 
ne font pas occupés. 

Les loix font les mêmes pour les ouvrages d’in- 
vention , tels que les romans : car foit que vous 
imaginiez les faits , foit que vous les preniez dans 
l’hiftoire , c’eft toujours à l’objet que vous vous 
propofez , à marquer les détails dans lefquels vous 
devez entrer, à mettre chaque chofe à fà place, à 
donner à chacune l’expreflion convenable , en un 
mot , à faire un enfemble dont toutes les parties 
foient bien proportionnées. La feule différence 
qu’il y ait entre celui qui écrit l’hiftoire & celui 
qui écrit des romans , c’eft que le premier peint 
les cara&eres d’après les faits , & que le fécond ima- 
gine les faits d’après les caraéteresfuppofés. 

Voilà les principes généraux : nous aurons plus 
d’une fois occafion de les expliquer. 
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CHAPITRE IV. 

De r éloquence. 

e. s peintres ont deux maniérés d’exécuter un 
tableau dettiné à être vu de loin. Quoiqu’ils s’ac- 
cordent tous à donner aux figures une grandeur 
au-deflus du naturel , les uns les finiiTent avec 
plus de détail ; les autres ne font , pour ainfi-dire, 
que les dégroffir , allurés que l’air qui les fépare 
du fpe&ateur , achèvera leur ouvrage. Vues de 
près , les formes font monftrueufes , les couleurs 
* font difeordantes : à mefure qu’on s’éloigne , tout 
s’arrondit, tout s’adoucit : les objets font colorés 
& terminés comme ils doivent l’être. 

Or , un difeours oratoire eft un tableau vu dans 
l’éloignement. L’exprellion doit donc en être un 
peu exagérée , ainfi que l’a&ion qui l’accompagne. 
L’une & l’autre s’aifoiblilTent en venant jufqu’à 
nous. 

L’orateur peut même négliger la correction. Si 
les traits propres à nous remuer ne iont pas ou- 
bliés , s’ils font chacun à leur place , nous ne nous 
appercevrons ni des liaifons trop prononcées ni 
des paflages trop brufques, & fon ouvrage nous 
paroîtra achevé. Mais il faut qu’il fe fouvienne que 
fes difeours ne font faits que pour être déclamés. 
Ils feroient trop près de nous , fi nous les lifions : 
nous n’y verrions que des malles informes , & 
nous ferions choqués d’y trouver fi peu d’accord. 
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Celui qui deftine Tes ouvrages à Pimpreflion doit 
donc les corriger avec foin ; mais qu’il prenne gar- 
de de les affoiblir ou d’en altérer le cara&ere. 

Quand je lis en titre, fermon , oraifon funebre , 
&c. je me mets naturellement à la place de l’au- 
diteur , & je m’attends à trouver le ftyle d’un ora- 
teur qui m’adrefle la parole. C’eft une illufion à 
laquelle le ton de tout le difcours doit m’entrete- 
nir. Il faut donc que les traits , deflinés avec for- 
ce , foient toujours un peu au-deflus du naturel. 
Mon imagination fera portée à les placer à un cer- 
tain éloignement, & je les verrai dans leur véri- 
table grandeur. 

Avant même de parler , l’orateur doit émouvoir. 
L’action eft la principale partie , elle nous prépare 
aux fentimens dont il veut vous pénétrer j elle 
frappe les premiers coups , & le difcours qu’elle * 
accompagne encore , achevé l’impreffion. 

Un orateur fans aétion n’eft qu’un beau difeou- 
reur : nous pouvons cueillir les fleurs qu’il feme, 
nous ne pouvons pas être émus. Maisauffi une 
adion véhémente feroit ridicule, file difcours n’y 
répondoit pas. Ces deux langages n’ayant qu’un 
objet, doivent y contribuer également: il faut 
qu’il y ait entr’eux la plus grande harmonie. 

L’orateur doit donc avoir une touche plus forte 
& plus grande, lorfque fon cara&ere le porte à 
déclamer avec beaucoup d’action. Ses images fe- 
ront plus exagérées , les contours feront défîmes 
plus rudement, & toutes les parties feront unies 
par des liens plus grofiiers. La compofition néan- 
moins n’aura rien de choquant pour l’auditeur , 
parce que tout y fera d’accord. 

Il n’en fera pas de même aux yeux du leéteur. 

Quoique 


J 
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Quoique lefeul titre de fernton ou d'oraifm fune* 
^remette en quelque forte fous les yeux l’aétioii 
de celui qui déclamoit : cependant fi cette aétion 
étoit forte & véhémente , il n’elt pas naturel que 
l’imagination s’en préfente toute la force & toute 
la véhémence. Elle ne placera donc pas les objets 
dans l’éloignement , d’où ils devraient être apper- 
çus. Voilà pourquoi les figures , qui ne paroilfent 
pas exagérées à l’auditeur , pourraient le paraître 
au le&eur. Il faut donc que l’orateur qui fe fait im- 
primer, diminue les figures, adoucilfe les con- 
tours , & prononce moins les liaifons. Mais quelle 
règle fe fera-t-il ? 

Les peintres en pareil cas ont un avantage. Ils 
connoilfentles rapports de la diminution des gran- 
deurs aux diftances : ils n’ont en quelque forte 
qu’à prendre le compas ; & l’éloignement étant 
donné , ils favent la grandeur qu’ils doivent don- 
ner à chaque figure. S’ils ignoraient tout-à-fait 
l’optique, ils feroient privés d’un grand fecours : 
mais le coup d’œil que l’expérience leur donne- 
rait, fuffiroit peut-être pour conduire leur pin- 
ceau. 

C’eft aulïî l’expérience qui doit éclairer l’ora- 
teur, lorfqu’il veutfc faire imprimer. S’il fe met 
à la place des lcdcu«s , & s’il fe lit de fang froid , 
le fentiment lui apprendra comment il doit rema- 
nier fes compofitions. Celles qui feront fort fut 
ceptiblcs d’aétion , il les retouchera davantage, 
il fe contentera de donner de la correction aux au- 
tres. Il n’y a pas d’autres règles à fuivre. 

Les Anciens , nos maîtres en éloquence , met* 
Tome 11. Art d' Ecrire. R 


2 <;$ De l’ A ii t 

toient une grande différence entre les difcours faits 
pour être prononcés , & les difcours faits pour 
être lus. C’eft Ariftote qui le remarque -, ^cil ajou- 
te que les premiers paioiifent plats , quand on les 
lit , & les autres fecs , quand on les récite. Cela 
devoit être , parce que l’accord étoit détruit. 

Chez les Grecs & chez les Romains , l’éloquen- 
ce 1 n’étoit pas renfermée dans les objets dont elle 
s’occupe aujourd’hui , & en conféquence , elle 
avoit un caradere que nous n’avons pas pu lui 
conferver. Elle ne parloit pas à une populace igno- 
rante : elle traitoit des affaires du gouvernement 
devant un peuple qui avoit part a la fouveraineté. 
L’orateur , moqté dans la tribune , trouvoit les 
efprits préparés par les cir confiances. Il pouvoit, 
fans proférer un mot , émouvoir par fa feule atti- 
tude ; & tout , jufqu’au filence qui régnoit , con- 
tribuoit à l’éloquence de fon adion. On juge 
quels dévoient être alors fes difcours , pour entre- 
tenir & pour augmenter la première impreffion 
qu’il avoit faite j & on voit combien ils dévoient 
perdre , lorfqu’ils n’étoient plus dans fa bouche. 

. V 

Les Anciens penfoient que l’éloquence emprun- 
te toute fa force de l’adion. L’adion , félon eux, 
eft la principale pefrtie de l’orateur , elle eft prêt 
que la feule nécefïaire. En effet, quand on parle 
comm’eux devant une multitude , que divers in- 
térêts agitent , il ne faut qu’émouvoir. Quelque 
inllruite qu’on la fuppofe , elle ne raifonne pas , 
ou du moins elle ne raifonne pas de fang froid j & 
pour la conduire , il fuffit de paroître devant elle 
avec les pafflons qui la remuent. 
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L'adtion eft également néceiraire à l’éloquence 
chrétienne, lorfque l’orateur fe trouve dans ces 
tems malheureux, où le zèle d’une part & le ià- 

natifme de l’autre , anime les partis. 

• 

Mais lorfque tout eft tranquille , & qu’on ne > 
vient les écouter que par devoir ou par curiofité , 
les grands mouvemens paroitroient des convul- 
fions. Aufil nos meilleurs orateurs ne fe les per- 
mettent pas } ils fe bornent prefque à l’éloquence 
du difeours; & parce que cette éloquence n’eft 
pas à la portée de la multitude , ils ne parlent qu’à 
la partie la plus éclairée de leur auditoire, c’elt-à- 
dire, à des hommes qui blâmeroient une adtion 
forte & véhémente, parce que l’ufage du monde 
la leur interdit à eux-mêmes. 

Voilà pourquoi nous n’adoptons pas les idées 
que les Anciens fe fàifoient de l’éloquence. Bien 
loin de croire que l’aétion en foit la principale 
partie ; à peine la jugeons-nous néceifaire , & nous 
admirons des orateurs qui n’en ont pas. 

La plupart de nos orateurs pourroient impri- 
mer leurs difeours à-peu-près tels qu’ils les ont 
récités. Mais fi le difeours le plus éloquent eft 
celui qui veut être accompagné de plus d’a&ion , 
il eft certain qu’il doit être écrit avec quelque diffé- 
rence , fuivant qu’il eft fait pour être prononcé 
ou pour être lii. 

L’orateur doit connoitre à fond la matière qu’il 
veut traiter , l’intérêt qu’y prennent ceux devant 
qui il parle , leur caractère & toutes les circonftan- 
ces qui ont quelque rapport à la fituation où ils 
fe trouvent, & au fujet qu’il traite. Voilà ce qui 
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doit tracer le plan de fon difcours, & déterminer 
te choix des expreffions propres à perfuader & à 
émouvoir. Tour-à-tour il rationnera : mais il ne 
perdra jamais de vue la fin qu’il fe propofe , ni les 
honimes qu’il veut perfuader. C’eft par-là qu’il 
liera parfaitement toutes fes idées, 6c qu’il ob- 
fervera jufquesdans le détail desphrafes, lesloix 
dont les livres précédens ont montré la néceffitéj 
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CHAPITRE V. 

\. 

Observations fur le Jlyle poétique , £•? pur oçcafion , 
fur ce qui détermine le caractère propre à cha- 
que genre de fiyle (*). 

3£ N quoi la poëfie différe-t-elle de la profe? 
Cette queftion, difficile à réfoudre, en fera naî- 
tre plulieurs autres qui ne le feront gueres moins ; 
il n'y en a pas d’auffi compliquée. Si nous confi- 
derions la poefie & la profe d’une manière généra- 
le, la ramparaifon que nous en ferions, ne nous 
donnerait que des réfultats bien vagues , & fl 
eonfidérant dans chacune les genres différons , 
nous voulions comparer genre à genre , il fau- 
drait faire des analyfes fans fin. Bornons-nous à 
quelques obfervations. 

Nou^ avons vu que le ftyle doit varier fijivant 
les fujets qu’on traite. Donc autant la poëfie aura 
de fujets a traiter, autant elle aura de ftyles dif-, 
férens. 

Donc encore elle aura un ftyle à elle , toutes les 
fois que les fujets ne feront qu’à clic. Mais fou 
ftyle fera-t-il , au méchanifme près , le même que 
celui de la profe , toutes les fois, qu’elle traitera 
les mêmes fujets i .ç 


(*.) Ce chapitre, tel qu’il cft, n’auroit pas été à la porté? 
du prince dans le teins que je lui ai fait lire l’Art d’écrire, 
Àulïj n’.a-t-ll été fait que longtems après. ' V 

R iij 
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Il faut confidérer, fi, en traitant les mêmes fu- 
jets, lapoéfic &laprofe fe font chacune une fin 
particulière , ou fi. toutes deux elles ont la même. 
Dans le premier cas, autant de fins différentes, 
autant de ftyles différens. 

La fin de tout écrivain eft d’inftruire ou déplai- 
re ; ou de plaire & d’inftruire tout-à-la fois. Il plaît 
en parlant aux feus , en frappant l’imagination , 
en remuant les pallions : il inftxuit en donnant 
des connoilfances , en dilfipant des préjugés, en 
détruifant des erreurs , en combattant des vices 
& des ridicules. 

Ces deux fins , quoique différentes , ne s’ex- 
cluent pas. Cependant , lorfqu’on a l’une & l’au- 
tre , on peut paroitre n’avoir que l’une des deux : 
on peut afficher qu’on ne veut que plaire, & 
néanmoins chercher encore à inftruire; on peut 
afficher qu’on ne veut qu’inftruire , & néanmoins 
chercher encore à plaire. 

Telle eft donc en général la différence qu’on 
peut remarquer entre le poète & leprofateur: 
c’eft que le premier affiche qu’il veut plaire , & 
s’il inftruit, il paroit cacher qu’il en ait le pro- 
jet; le fécond au contraire affiche qu’il veut inf- 
truire , & s’il plaît , il ne paroit pas en avoir for- 
mé le deflein. 

Les genres tendent toujours à fe confondre. 
Envain nous les écartons pour les diftinguer , ils 
fe rapprochent bientôt ; & auffi-tôt qu’ils fe tou- 
chent, nous n’appercevons plusentr’eux les limi- 
tes que nous avons tracées. Quelquefois le poète , 
empiétant fur le profiteur , paroit afficher qu’il 
ne veut qu’inftruire, quelquefois aufii le profi- 
teur , empiétant fur le poète, paroit afficher qu’il 
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ne veut que plaire , ils pèuvent donc , en traitant 
les mêmes fujets , avoir encore la même fin. 

Alors le ftyle de l’un rentre dans le ftyle de 
l’autre , & il eft difficile de bien déterminer en 
quoi ils different. Cependant il doit y avoir enco- 
re quelque différence. En effet , fi le méchanifme 
du vers annonce plus d’art, il faut, pour que tout 
foit d’accord , qu’il y ait aulïi plus d’art dans le 
choix des expreffions. 

Il y a donc trois chofes à confidérer dans le 
ftyle : le fujet qu’on traite , la fin qu’on fe pro- 
pofe, & l’art avec lequel on s’exprime. Les deux 
premières peuvent être abfolument les mêmes 
pour le poète & pour le profateur , il n’en eft pas 
ainfide laderniere. Elle eft commune à l’un & à 
l’autre j mais elle ne l’eft pas dans le même de- 
gré : le poète doit écrire avec plus d’art. 

Si, par conféquent , la poéfiea, comme la pro- 
fe , autant de ftyles que de fujets ; elle a encore 
un ftyle à elle , lors même qu’elle traite les mê- 
mes fujets que la proie, & qu’elle a la même' fin. 
Ce qui la caradtérife , c’eft de fe montrer avec 
plus d’art, & de n’en paroître pas moins naturelle. 

Les genres les plus oppofés font d’un côté les 
analyfes & de l’autre les images ; & c’eft en ob- 
servant ces deux genres qu’on remarque une plus 
grande différence dans le ftyle des écrivains. 

Le philofophe analyfe pour découvrir une vé- 
rité, ou pour la démontrer. S’il emploie quelque- 
fois des images , c’eft moins parce qu’il veut pein- 
dre, que parce qu’il veut rendre une vérité plus 
fenfible > & les images font toujours fubordonnées 
au raifonnement. 

Un écrivain , qui veut peindre & qui ne veuf 

R iv 
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que peindre, écrit fur des vérités connues , ou fur 
des opinions qu’on regarde comme autant de vé- 
rités. N’ayant pas befoin de décompofer fes idées , 
il les préientepar malfes, ce font des images ou 
fon fujet fe retrouve , jufques dans les écarts qu’il 
paroit faire. S’il raifonne , c’elt uniquement pour 
donner plus de vérité aux tableaux qu’il fait 3 , & 
fes raifonnemens , toujours fubordonnés au deffein 
dépeindre, ne font que des refultats précis, ra- 
pides , & renfermés quelquefois dans une expref 
fion qui eft line image elle-même. 

La poéfie lyrique eft celle à qui ce caraderç 
convient davantage. La plus grande différence eft 
donc entre ie ftyle dupliilofophc & celui du poète 
Jyrique. 

• Dans l’intervalle , que laiflent ces deux genres , 
font tous ceux qu’on peut imaginer ; & les ftyles 
différens fuivant qu’ils s’éloignent du ftyle d’ana- 
lyfe, pour fe rapprocher du ftyle d'images, ou 
qu’ils s’éloignent du ftyle d’images, pour fe rap- 
procher du ftyle d’analyfe. L’ode , le poème épi- 
que , la tragédie , la comédie , les épitres , les 
contes , les fables , &c. tous ces genres ont un ca- 
radere qui leur eft propre , en forte que le ton na- 
turel a fui) , eft étranger à tous les autres ; & fi 
nous defeendons aux efpèces, dans lefquelles 
chacun fe fubdivife , nous trouverons encore au- 
tant de ftyles différens. 

Le ftyle varie donc , en quelque forte, à I'infi T 
ni ; & il varie quelquefois par des nuances fi im- 
perceptibles, qu’il n’eft: pas polîible de marquer 
le palîhge des uns aux autres. Alors il n’y a point 
de règles pour s’affurer de l’effet des couleurs 
c^u’qii emploie : chacun eq juge différemment t 
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parce qu’on en juge d’après les habitudes qu’on 
s’eft faites ; & fouvent on a bien de la peine à 
rendre raifon des jugemens qu’on porte. 

Nous n’avons tant de peine à nous accordera 
ce fujet, que parce que les règles que nous nous 
faifons , changent néceflairement comme nos ha- 
bitudes, & font, par conféquent, fort arbitrai- 
res. Nous voulons, tout à la fois, dans le ftyle , 
de l’art & du naturel : nous voulons que l’art s’y 
montre jufqu’à un certain point ; nous en exi- 
geons plus dans quelques genres , moins dans 
d’autres , & lorfqu’il elt difpenfé fuivant les me- 
fpres arbitraires que nous nous fommes faites , il 
conftitue le naturel , bien loin de le détruire. C’eft 
ajnfi que le langage d’un efprit cultivé eft natu- 
rel, quoique bien différent du langage d’un elprit 
fans culture. 

Or, nous entendon^, par un efprit cultivé, 
un efprit qui joint l’élegance aux connoiflànces ; 
& quand nous difons élégance , nous nous fervons 
d’un mot, dont l’idée, foumife au caprice des 
ufages, varie comme les mœurs, & n’eft jamais 
bien déterminée. Mais comme il eft donné à quel- 
ques perfonnes d’ètre des modèles de ce que nous 
appelions maniérés élégantes, il eft donné à quel- 
ques écrivains d’ètre dans leur genre j des modè- 
les d^ce que nous appelions ftyle élégant, & leurs 
écrits nous tiennent lieu de règles. 

Quoiqu’on entende donc par cette élégance , il 
eft certain qu’elle ne doit jamais ceifer de paroitre 
naturelle ; & cependant il n’eft pas douteux qu’il 
ue faille beaucoup d’ait pour la donner toujours 
au ftyle. Si elle étoit uniquement fondée dans la # 
nature des chofes , il fçroit facile d’en donner de» 
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règles , ou plutôt l’unique règle feroit de fe con- 
former au principe de la plus grande liaifon des 
idées. Mais parce qu’elle eft en partie fondée fur 
des uf iges qui ne plaifent que par habitude , il ar- 
rive que, fi elle eft à certains égards la même pour 
toutes les langues & pour tous les tems , elle eft 
à d’autres égards différente d’une langue à l’au- 
tre , & elle change avec les générations. Voilà 
pourquoi l’étude des écrivains qui font devenus 
des modèles , eft l’unique moyen de connoitre l’é- 
légance , dont chaque genre de poéfie eft fufeep- 
tible. 

L’art entre donc plus ou moins dans ce que 
nous nommons naturel. Tantôt il ne craint pas de 
paroître, tantôt il femble fe cacher; il fe montre 
plus dans une ode, que dans une épître ; dans un 
poème épique, que dans une fable. Si quelquefois 
il difparoit dans la profe , s’il faut même qu’il dit 
paroiife , ce n’eft pas qu’on écrive bien fans art , 
c’cft que l’art eft devenu en nous une fécondé na- 
ture. En effet , pour juger combien il eft néceffai- 
re, il fuffit de confidérer que nous ne faurions 
écrire , fi nous n’avions pas appris. 

Quand le ftyle n’a pas tout l’art que le genre 
d’un ouvrage annonce , il eft au-deffous du fujet ; 
& au lieu deparoitre naturel, ilparoit trop jÇimi- 
lier ou trop commun. Quand il en a plus , il eft 
forcé ou affe&é. Il n’eft donc naturel , qu’autant 
/ que l’art eft d’accord avec le genre dans lequel on 
écrit ; & cet accord en fait toute l’élégance. Mais 
ce font-là des chofes difficiles à déterminer , lorf. 
qu’il s’agit du ftyle poétique , parce qu’il y entre 
* plus d’arbitraire que dans celui de la profe. 

Nous nous imaginons volontiers avoir des idées 
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î&folues de toutes les chofes dont nous parlons , 
jufques-là qu’il faut quelque réflexion pour remar- 
quer que les mots grand & petit 11e fignifient que 
des idées relatives. Ainfi , lorfque nous difons 
que Racine , Defpréaux , Boiîiiet & Madame de 
Sévigné écrivent naturellement , nous fommes 
portés à prendre ce mot dans un fens abfolu , com- 
me fi le naturel étoit le même dans tous les gen- 
res ,• & nous croyons toujours dire la même cho- 
fe, parce que nous nous fervons toujours du mê- 
me mot. 

Nous ne tombons dans cette erreur, que parce 
que nous ne remarquons pas tous les jugemens 
que nous portons ; & que néanmoins nos juge- 
mens font différais , fuivant les difpofitions, où 
nous fommes j difpofitions que nous 11e remar- 
quons pas davantage , & auxquelles nous obéilfons 
à notre infu. 

En effet , au feul titre d’un ouvrage , nous fom- 
mes difpofés à defirer dans le ftyle plus ou moins 
d’art ; parce que nous voulons que tout foit d’ac* 
cord avec l’idée que nous nous faifons du genre. 
Nous ne difons pas , à la vérité , ce que nous en- 
tendons par cet accord , nous ne déterminons 
rien à cet effet : contens de fentir confufément 
ce que nous defirons , nous approuvons , nous 
condamnons, & nous fuppofons que le naturel 
eÆ toujours le même , parce que la .notion va- 
gue , que nous attachons à ce mot , Te retrouve 
dans toutes les' acceptions dont il cft fufceptible. 
Mais 11 nous favions obferver le fentiment qui , 
en pareil cas , nous conduit mieux que la réflexion ; 
nous verrions que toutes les fois que les genres 
diffèrent , nous fommes difpofés différemment , & 
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qu’en conféquence nous jugeons d’après des rè- 
gles différentes. 

Lorfque je vais commencer la leélure de Raci’ 
ne , mes difpofitions ne font pas les mêmes que 
lorfque je vais commencer celle de Mad. de Sévi- 
gné. Je puis ne pas le remarquer , mais je le fens ; 
& en conféquence je m’attends à trouver plus 
d’art dans l’un & moins dans l’autre. D’après cette 
attente , dont même je ne me rends pas compte , 
je juge qu’ils ont écrit tous deux naturellement; 
& en me fervant du même mot , je porte deux 
jugemens qui different autant que le ftyle d’une 
lettre différé de celui d’une tragédie. 

Pour achever de déterminer nos idées fur ce 
que nous nommons naturel , il faut confidérer que 
flous devons à l’art tout ce que nous avons ac- 
quis , & que proprement il n’y a de naturel en 
nous, que ce que nous tenons naturellement de la 
nature. 

. Or, la nature ne nous fait pas avec telle habi- 
tude , elle nous y prépare feulement , & nous 
fommes , au fortir de fes mains comme une ar- 
gile, qui n’ayant par elle-même aucune forme ar- 
rêtée , reçoit toutes celles que l’art lui donne. Mais 
parce qu’on ne fait pas démêler ce que ces deux 
principes font chacun féparément , on attribue au 
premier plus qu’il ne fait, & on croit naturelle 
que le fécond produit. Cependant l’art nous prend 
au berceau , & nos études commencent avec le 
premier exercice de nos organes. Nous en ferions 
convaincus, fi nous jugions des, chofes que nous 
avons apprifes dans notre enfance , par les chofes 
que nous gommes obligés d’apprendre aujouç- 
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d’hui , où par celles que nous nous fouvenons 
d’avoir étudiées. 

Quand nous admirons , par exemple, dans un 
danlèur le naturel des mouvemens & des attitu- 
des , nous ne perifons pas huis doute qu’il fe loit 
formé fans art ; nous jugeons feulement que l’art 
ell en lui une habitude , & qu’il n’a plus befoln 
d’étude pour danfer , comme nous n’en avons 
plus befoin pour marcher. Or , l’art fe concilie 
avec le naturel de la poéfie , comme avec celui de 
la danfe; & le poète ell, ce qu’eft le danfeur à 
l’homme qui marche. 

Le naturel confifte donc dans la facilité qu’on a 
de faire une chofe , lorfqu’après s’ètre étudié pour 
y réullir , on y réulfit enfin fans s’étudier davait. 
tage: c’eft l’art tourné en habitude. Le poète & le 
danfeur font également naturels , lôrfqu’ils font 
parvenus l’un & l’autre à ce degré de perfection , 
qui ne permet plus de remarquer en eux aucun 
clïbrt pour obferver les règles qu’ils fe font faites. 

Mais à peine on a réfolu une quellion fur cette 
matière qu’il s’en préfentc plufieurs autres. Qu’ell- 
ce que l’art , demandera-t-on ? qu’eft-ce que le 
beau qui en ell l’effet ? & comment s’acquiert le 
goût qui juge du beau ? Il ell certain que le nàtu- 
rel , propre à chaque genre de poéfie , ne peut 
être déterminé, qu’après qu’on aura répondu à 
toutes ces queftions. Mais comment y répondre , 
fi on n’a pas des idées précifes de ce qu’on nomme 
art , beau & goût 'i 8c comment donner de la pré- 
cifionà ces idées, fi elles changent de peuple en 
peuple & de génération en génération ? il n r y a 
qu’un moyen de s’entendre fur un fujet fi compli- 
qué ; c’ell d’ obferver les circonftanees qui con- 
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courent , ftiivant les tems & fuivant les lieux à for- 
mer ce qu’on appelle , dans chaque langue , ftyle 
poétique. 

L’art n’eft que la collection des règles dont nous 
avons befoin pour apprendre à faire une choie. II 
faut du tems , avant de les connoitre , parce qu’on 
lie les découvre qu’après bien des méprifes. Lor£ 
que la découverte en eft encore nouvelle , on s’ap- 
plique à les obferver , & les chef-d’œuvres fe mul- 
tiplient dans chaque genre. Bientôt, parce qu’on 
ne fait plus faire aufli bien en les obfervant , on 
les néglige dans Pefpérance de faire mieux , & on 
fait plus mal. On finit comriie on a commencé , 
c’eft-à-dire , fans avoir des réglés. Ainfi l’artafes 
commencemens , fes progrès & fa décadence. 

Il fubit toutes les variations des uiàges & des 
mœurs. Il obéit fur-tout au caprice de ces écri- 
vains , qui ayant tout-à-la-fois de la fingularité & 
du génie , font faits pour donner le ton à leur fie- 
cle. Il change donc continuellement nos habitu- 
des , & notre goût qui varie avec elles, change aufli 
continuellement les idées que nous nousfaifons du 
beau. C’cft une mode qui fuccede à une autre , & 
qui , paifant bientôt elle-même , eft remplacée 
par une plus nouvelle. Alors on a pour toute ré- 
glé que ce qui plait eft beau , & on ne fonge pas que 
ce qui plait aujourd’hui, ne plaira pas demain. 

Ainfi que le mot naturel , les mots beau & goût , 
confédérés dans la bouche de tous les peuples & 
de toutes les générations, n’offrent qu’une idée va- 
gue que nous ne faurions déterminer. Cependant 
tous les hommes parlent de la belle nature , Sc ils 
ne connoilfent pas d’autre modèle. Mais ils ne la 
voient pas également , foit que tous n’aient pas 
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la même habitude d’obferver, foit qu’ils en ju- 
gent lorfqu’ils l’ont à peine apperçue ; foit enfin 
qu’ils l’obfervent d’après les préjugés , qui 11e per- 
mettent pas à tous de la voir de la même manié- 
ré. Nos peres ont admiré des poètes que nous mé- 
prifons. Ils les ont admirés , parce qu’ils ont cru 
voir la belle nature dans les poèmes informes ; 
nous les méprifons , parce que nous trouvons la 
nature plus belle dans des poèmes écrits avec plus 
d’art. 

Du peu d’accord à cet égard entre les âges Sc 
les nations, il ne faudroit pas conclure qu’il n’y 
a point de réglés du beau. Puifque les arts ont 
leurs commencemens & leur décadence, c’eftume 
conféquence que le beau fe trouve dans le dernier 
terme de progrès qu’ils ont faits. Mais quel eft ce 
dernier terme ? Je réponds qu’un peuple ne le 
peut pas connoitre , lorfqu’il n’y eft pas encore ; 
qu’il ccifc d’en être le juge , lorfqu’il n’y eft plus; 

& qu’il le fent , lorfqu’il y eft. 

Nous avons un moyen pour en juger nous- 
mêmes; c’eft d’obferver les arts chez un peuple, 
où ils ont eu fuccellivement leurs progrès & 
leur décadence. La comparaifon de ces trois 
âges donnera l’idée du beau , & formera le goût. - 
Mais il faudroit en quelque forte , oubliant ce 
que nous avons vu , revivre dans chacun de 
ces âges. 

Tranfportés dans celui où les arts étoient à 
leur enfance , nous admirerions ce qu’on admi- 
roit alors. Peu difficiles , nous exigerions peu 
d’invention , encore moins de correction. Il fuf- 
firoit , pour nous plaire , de quelques traits heu- 
reux ou nouveaux : & comme nous n’aurions 
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encore rien vu , ces fortes de traits fe muLiplie- 
roient facilement pour nous. 

Dans le fuivant , accoutumés -à remarquer dans 
les ouvrages plus d’invention & plus de correc- 
tion, il ne fuifiroit plus que quelques traits pour 
nous plaire. Nous comparerions ce qui nous 
plairoit alors , avec ce qui nous auroit plu au- 
paravant. Nous nous confirmerions tous les 
jours dans la néceflîté des réglés ; & notre plai- 
fir dont les progrès feroient les mêmes que ceux 
des arts , auroit , comme eux * fon dernier 
terme. 

. Nous verrions que ce qui a plu , peut celTer 
de plaire; que le plaifir , par conféqucnt , n’eft 
pas toujours le juge infaillible de la bonté d’un 
ouvrage ; qu’il faut favoir comment , & à qui 
on plaît , & que , pour s’affurer un fuccès du- 
rable, il faut, fans s’écarter des réglés que les 
grands maîtres fe font preferites , mériter les 
ïliffiages des hommes dont le goût s’ell perfec- 
tionné avec les arts. Ils font les feuls juges , 
parce que dans tous les tems on jugera com- 
m’eux , quand on aura comm’eux , beaucoup 
fenti , beaucoup obfervé , beaucoup comparé. 

Les chef-d’œuvres du fécond âge nous offrent 
donc , à quelques défauts près , des modèles du 
beau. Ils font ce que nous appelions la belle 
nature : ils en font au-moins l’imitation : & c’eft 
en les étudiant, que nous découvrons le carac- 
tère propre au genre dans lequel nous voulons 
écrire. 

Je dis à quelques défauts près , parce que dans 
Je fécond âge nous apprenons à connoitre des 
défauts, ce qu’on ne fait pas faire dans le premier, 

où 
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bù tout ce qui fait quelque forte de plaifir , eft 
regardé comme parfait. Il faut avoir vu des 
chefs-d’œuvres pour être capable de fentir ce qui 
manque à certains égards à ce qui eft en général 
bien. C’eft alors que , retranchant les défauts * 
nous imaginons un ouvrage corred dans toutes 
fes parties. 

Il faut donc apporter dans l’étude des arts , un 
efprit d’obfervation & d’analyfc, pour imaginer 
un modèle d’un beau parfait. Par conféquent, 
il ne fuffit pas de concevoir ce modèle , pour 
en donner l’idée à d’autres : il faut encore que 
çeux à qui on la veut communiquer , foient 
également capables d’obferver d’analyfer. Si 
on fe contentoit de définir le beau , on ne le 
feroit pas connoitre ; parce que l’expreffion abré- 
gée d’une définition ne fauroit répandre la même 
lumière qu’une analyfe bien faite. Mais parce 
qu’une méthode analytique demande une appli- 
cation , dont peu d’efprits font capables , les 
uns veulent des définitions , les autres en don- 
nent , & on ne s’entend pas. 

Tarit que le goût fait des progrès j la pai- 
llon pour les arts croit avec le plaifir qu’ils font. 
Lorfqu’il eft parvenu à fon dernier terme , cet- 
te paffion celïfe de croître » parce que le plaifir 
11e croit plus , & qu’il décroit âu-contraire , le 
beau n’ayant plus pour nous l’attrait de la nou- 
veauté. Il arrive alors que , comme on juge 
avec plus de connoiflance , on s’applique plus 
à voir les défauts , qu’à fentir les beautés : or , 
nous en voyons toujours , parce que lés ouvra- 
ges de fart 11e font jamais àuffi parfaits que les 
modèles que nous imaginons. Cependant le plat*- 
Tome II. Art d’Eerire. S 
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détails , fouvcnt déplacés : peu d’accord , peu 
d’enfemble, point de naturel, un ton maniéré, 
recherché , précieux ? voilà ce qu’on remarque 
alors dans les ouvrages. 

De tout ce que nous avons dit , il réfulte 
que le beau fe trouve dans les chef-d’œuvres 
du fécond âge. Voulez-vous donc lavoir en quoi 
la poélie diffère de la profe , & comment elle 
varie fou ftyle dans chaque efpece de poème ?. 
Lifez les grands écrivains, qui ont déterminé le 
naturel propre à chaque genre : étudiez ces mo- 
dèles : fentez , obfervez , comparez. Mais n’en- 
treprenez pas de définir les imprefiions qui le 
font fur vous : craignez même de trop analyfer. 
Il faut le dire , rien n’eft plus contraire au goût 
que Pefprit philofophique : c’eft une vérité qui 
m’échappe. 

Ilne-s’agit donc pas de nous engager julques 
dans les dernieres analyfes. Il fuffit de confidé- 
rer en général , que ce n’eft pas allez , pour 
bien écrire , de produire des fentimens agréa- 
bles : il faut produire ceux qui doivent naître 
du fujet qu’on traite , & qui doivent tendre à 
la fin qu’on fe propofe. En un mot , l’accord 
entre le fujet , la fin & les moyens fait toute la 
beauté du ftyle. • - 

Cet accord fuppofe que les idées s’offrent dans 
une fi grande liaifon : qu’elles paroiffent s’ètre 
arrangées d’eiles-mèmes , & fans étude de notre 
part. C’eft un principe que nous avons fuifi- 
fàmment développé. Mais fi ce principe déte: minç 
en général ce qui rend le ftyle naturel , il ne 
fuffit pas pour déterminer le naturel propre à 
chaque genre. 

S ij 
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Pourquoi trouve-t-on dans la Henriade de M, 
de Voltaire le ftyle de l’épopée ; dans les tragé- 
dies de Racine , celui de la tragédie ; & dans 
les odes de RoufTeau , celui du poème lyrique ? 
& pourquoi ferions-nous choqués , fi ces genres 
différens empruntoient le ftyle les uns des au- 
tres ? c’eft que chacun d’eux eft dans notre 
cfprit le réfultat de différentes alfociations d’i- 
dées , d’après lefquelles nous jugeons , quoiqu’il 
nous fort difficile de dire en quoi elles confident. 
Nous voyons feulement qu’elles font l’ouvrage 
de grands écrivains qui ont fu nous plaire ; & 
que les ayant adoptées , parce qu’elles nous ont 
plu , le feul moyen de nous plaire encore eft de 
îes adopter avec nous. 

Le ftyle poétique eft donc, plus que tout au- 
tre , un ftyle de convention : il eft tel dans 
chaque efpece de poème. Nous le diftinguons 
de la profe au plaifir qu’il nous fait, lorfque 
l’art fe conciliant avec le naturel , lui donne le 
ton convenable au genre dans lequel un poète 
a écrit ; & nous jugeons de ce ton d’après les 
habitudes , que la lecture des grands modèles 
nous a fait contracter. C’eft tout ce qu’on peut 
dire à ce fujet. Envain tenteroit- on de décou- 
vrir l’effence du ftyle poétique : il n’en a point. 
Trop arbitraire pour en avoir une , il dépend 
des affociations d’idées , qui varient comme Pef- 
prit des grands poètes ; & il y en a d’autant 
d’efpeces , qu’il y a d’hommes de génie , capa- 
bles de donner leur caractère à la langue qu’ils 
parlent. 

Si ces affociations varient dans i’efprit des 
poètes, elles varient à plus forte raifon comme 
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l’efprit des peuples , qui ayant des ufages , des 
mœurs & des carradteres différens , ne làuroient 
s’accorder, à ailocier toutes leurs idées, de la mê- 
me maniéré. C’eft pourquoi , de deux langues 
également parfaites , chacune a fes beautés , cha- 
cune a des exprelfions, dont l’autre n’a point d’é- 
quivalent : elles luttent , pour ainfi dire , dans 
la traduction tour-à-tour avec avantage*, & ra- 
rement à forces égales. Cependant les beautés, 
qui peuvent paffer de l’une à l’autre , n’en font 
pas moins naturelles , à celle qui les a exclufive- 
ment; parce qu’en effet, rien n’eft plus naturel 

S [ue des affociations d’idées , dont nous nous 
ommes fait une habitude. 

Si ces affociations étoient les mêmes chez tous 
les peuples, les genres de ftyle auroient, dans 
toutes les langues , chacun le même caractère; 
& il feroit plus facile de remarquer, en quoi ils 
fe diftingueroient les uns des autres. Mais puif- 
qu’elles varient , il eft évident que les obferva- 
tions qu’on feroit fur ce fujet donneroient d’une 
langue à l’autre des réfultats tout différens. > 
L’accord dont nous avons parlé , & qui, 
comme nous l’avons dit, fait tout le naturel 
du ftyle , confifte donc en partie dans le déve- 
loppement des penfées , fuivant la plus grande 
liaifon des idées , & en partie dans certaines 
affociations qui font particulières à chaque genre 
de poème. • . . 

Le développement des penfées doit iè faire 
dans toutes les langues , fuivant la plus grande 
liaifon des idées. Toutes à cet égard font alfu- 
jetties aux mêmes loix» parce que ce font, com- 
me nous l’avons fait voir , autant de méthodes 

S iij 


Digitized by Google 


278 De'l’Art 

analytiques , qui ne different , que parce qu’eî-l 
les fe fervent de lignes différais. Les ailocia- 
tions d’idées, au-con traire , font différentes d’une 
langue à l’autre ; & par conféquent , elles ne 
fàuroient être foumifes à aucune loi générale. 
On voit donc que les obfervations , dans lef- 
quelles elles nous engageraient fe multiplie- 
raient à l’infini , & qu’il faut fe borner à les 
étudier dans les écrivains , qui font devenus des, 
modelés. : i. 1. . * ; 

On remarque fur-tout une grande différence 
entre les affociations d’idées , quand on çompare 
les langues mortes aux langues modernes s & 

, on fentque pour les anciens, le ftyle de la poé- 
Üe diftëroit plus qtie pour nous de celui de la 
profe. Pourquoi donc n’en paroilfoit-il pas moins 
naturel ? C’eft qulil avoit emprunté fon carac- 
tère des üfages , des mœurs & de la religion ; 
& que lés chofes les plus étonnantes ou même 
-les plus abfurdes font naturelles pour un peuple, 
lorfqu’elles font dans l’analogie de fes habitudes 
& de fes préjugés. La fable étoit un champ fé- 
cond , lur-tout pour les poète grecs , qui , en 
qualité d’hiftoriens & de théologiens , ont été 
long-tems les feuls dépofitaires des traditions & 
des. opinions. Nés avec le génie de l’invention, 
ils ont voulu intérelfer , par le merveilleux , des 
peuples , à qui le merveilleux paroiffoic feul 
vraifemblable , & changeant les traditions au 
gré de leurs caprices , ils ont créé un fyftème 
de poéfie , où tout eft à la fois extraordinaire 
& naturel & qui par cette raifon , cft le plus 
ingénieux qu’on pût imaginer, 
t Les fables dévoient naître chez des peuples 
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pufli crédules que les Grecs , & elles dévoient 
être ingenieufes pour plaire à des hommes dont 
le genre de vie étoit fimple , qui avoient eq 
général des moeurs dont le goût Te portoit à la 
culture des arts , & chez qui l’allégorie deve^ 
noit la langue de la morale & le dépôt de fa 
tradition. 

Comment le monde a- t-il été formé? quel 
culte les dieux exigent-ils de nous ? quels ont 
été les commencemeus de chaque fociété ? & 
quel gouvernement e{l plus favorable au bon- 
heur des citoyens ? Voilà les premiers objets de 
la curiofité des Grecs , dans le tems même ou 
leur ignorance étoit la plus profonde. Lapocfie, 
qui feule pouvoit alors, répondre les connoüfan- 
ces & les préjugés , fe chargea de répondre à 
toutes ces queftions. Elle enfeigna la religion , 
la morale , Philloire ; & paroillant avoir prefidé 
dans le confeil des dieux , elle expliqua la forma- 
tion de l’univers. 

Ignorante elle-même , elle -ne pouvoit répon- 
dre que par des allégories ingénieufes. Mais en- 
fin elle répondoit , & c’en étoit aifez pour 00% 
tenter des peuples qui n’étoient pas moins igno- 
rans. Elle prit fes premières fidions dans la 
tradition confule. des événemens , dont l’éloigne- 
ment ne permettent pas de connoitre ni les cau- 
fes ni, les circonllances. Elle en imagina d’au- 
tres fur ce modèle, & fe. voyant applaudie, 
elle s’enhardit à en imaginer encore. C’cll ainfi 
qu’elle fe fit ce langage allégorique, qui, inté- 
r.eila tout à la fois & par les objets dont elle 
s’occupoit, & par la maniéré dont elle les ttai- 
tpit ; &.la paillon avec laquelle elle fut qultb* 
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vée , confacra d’autant plus ce langage , qu’elle 
lui dut les fuccès les plus grands & les plus ra r 
ptdes. 

Les nations qui ont envahi l'empire romain , 
quoiqu’aïfez ignorantes pour avoir des fables , 
n’avoient pas & ne pouvoient pas avoir ce génie, 
qui embellit jufqu’aux traditions les plus abfur- 
des. ^alTant tout-à-coup de la privation des cho^- 
fes les plus nécelfaires aux fuperfluités du luxe, 
tout les éloignoit de cette vie firnple où les Grecs 
avoient été placés par d’heureufes circonftances^ 
Les loix leur manquoient : elles ne s’en apper- 
çevoient pas , & par conféquent, elles ne pen 7 
foient pas à rendre intéreirantes des études qu’el- 
les n'imaginoient pas de faire. Sans aucune forte 
de çurioiitç , elles fe trouvoient au fprtir des 
forêts dans des provinces abondantes , où elles 
jouilToieut brutalement des richeffes dont elles 
lie connoiiToient pas encore l’ufage. Enfin elles 
ne fentoient que le befoin d’envahir, & l’avi- 
dité les rendant tous les jours plus féroces , elles, 
ne paroilfoient armées que pour détruire les 
arts. 

Quand elles auroient été capables d’imaginer 
des fi étions , la religion chrétienne n’auroit pas 
permis d’en mêler à les dogmes. La vérité , qui 
fe confervoit dans la tradition , ne pouvoit fouf- 
frir qu’on l’altérât. D’ailleurs une religion , qu^ 
ne partait pas aux fens , ne pouvoit pas enrichir 
la langue de la poéfie. 

Les circonftances ne nous ayant pas donné à 
cet égard le génie , ni même le deljr d’inventer, 
nous avons piiife chez les anciens , & nous nous 
ibmmes crus poetes en adoptant leur fyftème! 
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de poéfie , comme nous nous fommes crus fa-, 
yans en adoptant leurs opinions. Mais les fic- 
tions de la mythologie ne peuvent être à leur 
place que dans des fujets , où les anciens les 
èmployoient eux-mêmes. Hors de-là , elles font 
tout-à-fait déplacées , parce qu’elles ne font ana- 
logues ni à nos mœurs , ni à nos préjugés. La 
poéfie n’en a donc plus le même befoin ; & fi 
on n’avoit aujourd’hui que le talent d’en faire 
plage , il feroit aufiï ridicule de fe croire poète, 
qu’il le feroit de fe croire bien mis avec les vête- 
mens des anciens. 

Je conviens , que lorfque nous lifons les Grecs 
pu les Romains , ces frétions ont le même droit 
de nous plaire qu’à eux ; parce qu’alors nous 
nous repréfentons leurs mœurs , leurs ufàges , 
leur religion , & que nous devenons en quelque 
forte leurs contemporains. Voilà fans -doute ce 
qui les a fait juger elfentielles à la poéfie, com- 
me fi la poéfie devoit être néçeflài renient dans 
tous les tems ce qu’elle a d’abord été. On n’a 
pas vu que, lorfque çes fictions font traufpor- 
tées dans des tems , où elles font en contradic- 
tion avec les idées reçues, elles perdent toutes 
leurs grâces , & qu’elles n’ont plus ce naturel 
d’opinion qui en fait tout le prix. Cependant ou 
auroit pu remarquer que les poèmes où elles 
font le plus nécelfaires , font aujourd’hui ceux 
qui réuffiffent le moins. 

Enfin , nous commençons à faire tous les jours 
moins ulage de la mythologie , & il me fcmble 
que c’eft avec raifon. Pour être poète , Rouf, 
feau n’en a pas befoin , lorfqu’il eft foutenu par 
les grandes i<Jées de l’écriture : mais lorlque cet 
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appui lui manque , il çn trouve un bien faible 
dans des fables , trop peu analogues à nos opi- 
nions , & trop ufées pour embellir des peu fées 
communes. 

La poéfie , changeant de caractère fuivant les 
tems & les circonflances , a cherché dans la 
philofophie un dédommagement aux fecours 
qu’elle ne trouve plus dans la fable , & elle 
s’eft ouvert une nouvelle carrière. Tout prépa- 
roit cette révolution. Comme la langue grecque 
s’eft perfectionnée , lorfque les fables étoient 
cheres aux Grecs , & s’en faifoient refpe.cter , 
parce qu’elles faifoient partie du culte religieux; 
notre langue s’eft perfectionnée préciféraent dans 
le fiecle où la vraie philofophie a pris naiifance 
parmi nous. Voilà pourquoi , toujours jaloufe 
d’être claire & précife , elle cft plus qu’aucune 
autre , attachée au choix des expreflions. Elle 
n'aime que le mot propre ; elle eft peut-être la 
feule qui ne connoilfe point de fynouymes : elle 
veut que les métaphores loient de la plus grande 
juftelle , elle rejette tous les tours qui ne difent 
pas avec la dernière précifion , ce qu’elle veut 
dire. • 

On a dit que Pafcal a divine ce que devien- 
droit notre langue. Il feroit mieux de dire qu’il 
eft un de ceux , qui a le. plus contribué à la 
rendre telle qu’elle eft aujourd’hui. Il a fait ce 
qu’on veut qu’il ait deviné. Son goût cherchoit 
l’élégance , fon elprit philofophique cherchoit la 
clarté & la précifion , & fon génie a trouvé 
tout ce qu’il cherchoit. Ses ouvrages , qui étoient 
entre les mains de tout le monde , ne pouvoient 
manquer de faire goûter ce choix d’exprelftons, 
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qui en fait le prix ; & dès-lors l'on s’accoutu- 
moit à exiger de tous les écrivains la même 
clarté , la même précifion & la même élégance. 

Depuis Pafcal , la vraie philofophie a fait de 
nouveaux progrès , & elle en a fait faire de 
femblables à notre langue : il falloir même que 
la lumière , qui croifloit , fe répandit également 
fur toutes deux ; s’il cft vrai , comme nous 
l’avons dit dans la grammaire , qu’il n’y a de 
clarté dans l’efprit , qu’autant qu’il y en a dans 
le di (cours. Notre langue effc donc devenue (im- 
pie, claire & métho'dique, parce que la philofo- 
phie a appris à écrire, même aux écrivains qui 
n’étoient pas philofophes. 

Quand une fois ja clarté & la précifion font 
le caraéfcrc d’une langue , il n’cft plus polfible 
de bien écrire , fans être clair & précis. C’eft 
une loi , à laquelle les poètes mêmes font forcés 
de fe foumettre , s’ils veulent s’afl'urer des fuc- 
eès durables. Ils fe tromperoient , s’ils s’en 
repofoieut fur leur enthoufiafme , & fur leur 
réputation. Il n’y a que la jullelfe des expref- 
fions , qui puilfe accréditer les tours qu’il leur 
eft permis de hafarder ; & à cet égard la poéfie 
françoife eft une des plus fcrupulcufcs. 

Les poètes grecs écrivoient pour la multitude 
qui les éeoutoit , & qui ne les lifoit pas. Nos 
poètes , au - contraire , écrivent pour un petit 
nombre de le&curs , qui ne les jugent qu’après 
les avoir lus. Il eft donc à préfumer que la poé- 
sie cft aujourd’hui jugée plus févérement. 

Il cft vrai qu’il ne faudroit pas confondre le 
peuple d’Athènes avec la populace de nos gran- 
des villes. Mais les peuples à qui Homere réci- 
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toit fes poéfîes, n’avoient pas le goût des Athé- 
niens du tems de Périclès. D’ailleurs une multi- 
tude qui écoute , n’eft jamais auiîi difficile 
qu’un leéteur. 

Peut-être, dira- 1- on, que ceux qui lifoient 
alors , j)otl\foicnt juger avec autant de févérité 
que nous-mêmes. Mais il eft plus naturel de pen- 
fer , qu’accoutumés à applaudir dans la place 
publique à des chofes que nous blâmerions , ils 
çontinuoient d’y applaudir dans leur cabinet ; 
ou que fi quelquefois ils le critiquoient , il 
leur étoit plus ordinaire de les approuver par 
préjugé. 

Quelque éclairée d’ailleurs que fût la multi- 
tude , qui faifoit en Grece le fuccès des poé- 
mes: pouvoit-elle l’être autant, qu’un petit nom- 
bre de leéteurs dont le goût s’eft formé tout à 
la fois par la le&ure des grands modèles anciens 
& modernes , par l’ufage du monde , & par les 
progrès de la vraie philofophie ? 

Jugés aujourd’hui plus févércmcnt , les poè- 
tes fe jugent eux-mêmes avec plus de févérité. 
Ils donnent donc plus de foin à leurs ouvrages : 
ils font plus fcrupuleux fur le choix des expref 
fions v & la plus grande correction eft devenue 
le caradlerc diftinétif de leur ftyle. Autrefois 
aflurés de plaire, lorfqu’ils entretenoient la Gre- 
ce de fes jeux , de fon hiftoire & de fes fables ; 
ils Pétoient encore , lorfqu’ils flattoient des oreil- 
les délicates , portées à faire au-moius quelques 
facrifices à l’harmonie. Aujourd’hui que ces ref- 
fources leur manquent, ils font forcés de cher- 
cher un dedommagement dans l’exadte vérité 
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des images & dans la plus grande corre&ioii du 
ftyle. 

En rejcttant la mythologie , la poéfie a perdu 
bien des fi&ions. Si le TaiTe en a fait trouver 
de nouvelles dans d’autres préjugés , elle les perd 
encore parce que ces préjugés ne fubfiftent plus. 
Voilà bien des images , qui celTent de fe former 
fous fon pinceau, & cependant elle doit toujours 
peindre. Il eft vrai que fi les reflources dimi- 
nuent à crt égard , elles fe multiplient d’un au- 
tre côté , à mefure que les progrès de la philo- 
fophic lui offrent de nouveaux objets. Mais les 
vérités ne fe peignent pas avec la même facilité 
que les préjugés, elles n’ouvrent pas la même 
carrière à l’imagination , elles obligent à uue 
précifion plus fcrupuleufe ; & par confequent , 
. il faut plus de génie pour être poète. M. de 
Voltaire eft un modèle dans ce genre de poéfie. 

La poéfie a commencé en Italie avec le qua- 
torzième fiecle , e’eft-à-dire< long-tems avant la 
naiffance de la vraie philofophie; & par confè- 
rent, dans des circonftances bien différentes 
de celles où elle a commencé en France. C’eft 
pourquoi les poètes italiens , prenant, comme les 
nôtres , les anciens pour modèles , n’ont pas pu 
les imiter avec le même difcernemènt. Ils ont 
mêlé le facré & le profane : ils ont forcé leur 
langue à fe plier au génie de la langue Latine : 
ils n’ont pas fenti la néceflité d’être toujours 
précis. 

N’ayant pas une feule capitale , dont l’ufage fût 
la réglé du goût, & dans la néceflité néanmoins de 
fe faire une réglé quelconque, les Italiens ont établi 
pour principe, qu’une expreflion eft poétique, 
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lorfqu’elle fe trouve dans itn poëte qui a laide urt 
nom après lui. Ainfi le Dante & Pétrarque font 
pour eux des autorités infaillibles. Si les mots , fl 
les tours dont ils fe font fervis l’un & l’autre , ne 
font plus ufités , la profe feule les a perdus , & 
la poéfie les révendique. On eft convenu de les 
lui conferver , & la langue qu’elle parle , eft 
une langue morte. 

Aujourd’hui cependant , même en Italie , peu 
de perfonnes étudient cette langue , fe peut-être 
n’eft - il pas poffible de la favoir parfaitement. 

Si nous avons de la peine à faifir la vraie dif- 
férence entre des expreffions analogues : qui 
nous font familières , & s’il nous arrive quel- 
quefois de ne favoir laquelle choifir ; cet incon- 
vénient fe répétera bien plus fou vent , lorlque 
nous écrirons dans une langue que nous ne . 
parlons plus. Parce qu’une meme idée fera com- 
mune à plufieurs mots , on fuppofera qu’ils ont 
exa&ement la même lignification. On n’imagi- 
nera donc pas de chercher les acceffoires qui 
leur donnent des acceptions différentes : on lis 
regardera comme de vrais fynonymes : on les 
employer^ indifféremment : l’harmonie feule dé- 
cidera du choix ; & la poéfie ne fera plus que 
dans les mots. 

Cependant les Italiens fe vantent d’avoir une 
langue pour la poéfie , une autre pour la profe, 

& ils nous plaignent de n’en avoir qu’une pour 
les deux. Mais au tems du Dante & de Pétrar- 
que , ils n’en avoient qu’une , comme nous ; 

& au jourd’hui , s’ils en ont deux , c’eft plutôt 
pour la commodité des verfîficateurs que pour 
l’avantage de la poéfie. Le poète le plus élé- 
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gaiit que l’Italie ait produit, Métaftafe, a cru 
en avôir alfez d’une feule : il n’affede pas ce 
langage poétique qui tiendrait lieu de génie à 
tout autre. 

Comme nous avons connu les poëtes grecs 
& latins , avant d’avoir des poëtes nous-mêmes, 
le ftyle poétique , tel que nous l’avons conçu, 
n’a pu avoir allez d’analogie ni avec nos préju- 
gés , ni avec nos mœurs. Suppofant néanmoins 
qu’il doit toujours être le même , nous avons 
imaginé une efpece d’eifence , qui , félon nous , 
le détermine , & dont nous ne faurions nous 
faire aucune idée. De-là ces préjugés , qu’il n’ÿ 
a plus de publie , fi on renonce au merveilleux 
de la fable ; qu’dn ne peut être juge d’un poëme, 
fi on n’a pas lu les anciens; & qu’on n’eft pas 
poète , fi on ne fuit pas fcrupuleuferiient leurs 
traces. On ne doute pas qu’il ne faille fe con- 
noitre en vers latins ou en vers grecs , pour fe 
connoltre en vers franqois. 

Cependant , lorfque nous - mêmes nous n’a- 
vions pas encore de poëtes , nous lifions ceux 
de la Grece ou de Rome , fans avoir le goût 
que demande cette ledure. Peu capables d’en 
fentir les beautés, nous les jugions fur leur ré- 
putation. Nous ne pouvions donc nous faire de 
îa puéfie qu’une idée bien confufe , & nous ne 
la connoiflons mieux que depuis que nous avons 
des poëtes, & que nous en avons de bons. 

Plus les langues qui méritent d’être étudiées, 
fe font multipliées , pius il clt difficile de dire 
ce qu’on entend par poéfie; parce que chaque 
peuple s’en fait une idée différente , & que tous 
étailt convenus d’en trouver le vrai langage dans 
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le ftyle des poètes de l’antiquité , tous s’accor- 
dent à le trouver dans unftÿle, qui n’eft celui 
d’aucun d’eux en particulier. 

Cet accord a jette dans plufieurs erreurs. Il 
a empêché de voir que la poéfie a un naturel 
de convention * qui Varie néccflàirement d’une 
nation à l’autre. Il cil caufe que nous n’avons 
eu une poéfie à nous * qU’après avoir vaine- 
ment tenté d’en avoir une étrangère à notre 
langue. Enfin il a fait croire que nous pouvions 
iious effayer avec le même fuccès dans toutes 
les efpeces de poèmes , dont l’antiquité a laiifc 
des modèles. 

Les Grecs ont eii le bonheur de n’avoir pas 
eu à chercher la poéfie chez d’autfes peuples 
plus anciens. Ils l’oiit trouvée chez eux : elle 
eft née de leurs préjugés & de leurs mœurs : 
elle s’eft perfectionnée , fans qu’ils euflent pré- 
vu ce qu’elle deviendroit Eli un mot , ils ne la 
cherchoiént pas , tomme nous } & par cette 
raifon, elle a pris fans effort, le cara&cre qu’elle 
devoit prendre. Malgré leur goût pour les fub- 
tilités & pour la difpute ; ou ne voit pas qu’ils 
aient imaginé d’agiter toutes les queftions des 
modernes fur l’eflènce de la poéfie, & fur fes 
différentes elpeces. 

H ne faut donc pas croire que nos poètes fe 
foient formés , principalement en lifant les an- 
ciens. S’ils le difent quelquefois, c’eft une mo- 
deftie affedtée ; ou fi elle eft fincere , ils fe trom- 
pent eux-mêmes. Ils font devenus poètes, com- 
me ils le feroient devenus , s’il n’y avoit eu 
avant eux ni Grecs ni Romains. Ils le font , 
parce qu’ils ont confulté la langue qu’ils par- 
vient 
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loient , plutôt que les langues mortes. En un 
mot , ils le font en France , comme on l’a été 
en Grèce. 

Ce n’eft pas qu’il faille négliger d’étudier les 
anciens : mais cette étude n’eft utile qu’aux poè- 
tes déjà formes ; & qui ayant aflez de goût pour 
prendre le beau par-tout où il fe trouve , ont 
aifez d’art pour Pacdommoder aux préjugés & 
aux mœurs de leur fiecle. Si les langues mor- 
tes font des fources où ils peuvent puifer, il 
faut qu’ils loient déjà grands poètes pour adap- 
ter à leur langue dès beautés étrangères* 

Comme nous avons cru pouvoir nous appro- 
prier tous les genres de poéfie que les anciens 
ont créés , nous avons condamné ceux qui nous 
font propres , lorfqu’ils n’en ont pas été connus. 
Voilà la raifon des critiques qu'on a faites de 
l’opéra , & du mépris qu’on a eu pour Quinault. 
Cependant tout le tort de ce grand poete eft d’a- 
voir créé un genre : c’eft , fi je puis m’éxprimer 
ainfi, d’avoir fait des opéras, avant les anciens. 
On auroit dû lui favoir gré d’avoir imaginé un 
poème , qui met fous nos yeux le merveilleux 
de la mythologie. 

L’épopée , la tragédie , la comédie , & tous 
les genres, dont l’àntiquité nous a laide des mo- 
dèles , ont fubi chez les nations de l’Europe les 
révolutions qui fe font fûtes dans les mœurs. 
Les noms d’épopée , de tragédie , de comédie , fe 
font confervés , mais les idées qu’on y attache , 
ne font plus abfolument les mêmes ; & chaque 
peuple a donné à chaque efpece de ces poèmes 
diftérens ftyles , comme dilférens cara&ercs. Des 
réglés générales , fur cette matière feroient donç 
Tome II. Art Æ Ecrire, , T 
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fujettes à une infinité d’exceptions} les queftions 
naitroient les unes des autres : & notre elprit 
ne fauroit où fe fixer. Il ne refte qu’à obfervcr 
les mœurs & les préjugés de la nation pour la- 
quelle on écrit. 

Si l’efprit national préféré les images à la 
lumière, le language fera fufceptible de tours 
plus variés & plus hardis : il fera plus circonf- 
ped , plus méthodique & plus uniforme , fi l’ef- 
prit national préféré la lumière aux images. Les 
poètes étudient cet efprit, en obfervant les im- 
preifions qu’ils ont faites fi ils l’étudient, en 
obfervant les tours que l’ufage autorife. Us s’ap- 
pliquent à faifir le fil de l’analogie } & lorfqu’ils 
l’ont faill , c’eft à leur génie à déterminer le na- 
turel propre au genre dans lequel ils écrivent 

Lorfqu’on s’obftine à diiputer furies effences, il 
arrive qu’on ne fait plus ce que les chofes font 
Quelques modernes ont avancé , qu’on peut faire 
des odes , des poèmes épiques & des tragédies en 
profe. Mais la gloire d’un pareil paradoxe ne pou- 
voit appartenir ni à un Corneille, ni à un Racine, 
ni à un Voltaire. Il a échappé aux Grecs, qui 
étoiènt faits pour épuifer toutes les opinions , juf- 
qu’aux plus étranges (*): & s’il a été foutenu de 
nos jours , c’eft que plus on confidere la poéfic 
dans les variations qu’elle éprouve, plus il eft 
difficile de s’arrêtera une même idée. Laverfifi- 
cation eft r.tccllàire à l’ode & à l’épopée } par- 
ce que le ton de ces poèmes ne rentre dans 


['] Les Grecs ont eu un préjugé bien different: car il * 
été un tems où ils n’imaginoient pas qu’on pût écrire l’hiitoirc, 
jû haranguer le peuple , autrement qu’en vers. 
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le naturel , qu’autant qu’on eft continuellement 
averti ,• que ce font des ouvrages de l’art ; on n’y 
trouveroit plus la forte de naturel qu’on y cher- 
che , li la verfification en étoit bannie. Le Téléma- 
que , qu’on donne pour un poème écrit en profe, 
eft une nouvelle preuve que les genres tendent à 
fe confondre. On pourroit le regarder comme 
une elpece particulière , qui tient de l’épopée & 
du roman. 

La tragédie ne repréfente pas les hommes , tels 
que nous les voyons dans la fociété : elle peint un 
naturel d’un ordre différent , un naturel plus étu- 
dié , plus mefuré , plus égal. Le méchanilme du 
vers eft donc néceffaire pour mettre de l’accord 
entre les perfonnages qu’elle introduit , & les dif. 
cours qu’elle leur prête: elle plaira plus, étant 
verlifiée médiocrement , qu’étant bien écrite en 
profe. 

Il y a des comédiens , qui , en récitant la tra- 
gédie , s’appliquent à rompre la mefure des vers } 
jugeant que le naturel , dans la bouche d’un per- 
fonnage tragique , doit être le même que dans la 
leur. Mais les mêmes raifons qui demandent qu’elle 
ne foit pas écrite en profe , demandent aufli qu’on 
la déclame de maniéré à laiffer appercevoir qu’on 
récite des vers. D’ailleurs, comme il n’cft pas 
poffible de rompre toujours la mefure, il en ré- 
fulte que le comédien paroit parler tantôt en vers , 
tantôt en profe , & cette bigarrure ne peut pas 
le faire paroître plus naturel. 

Dans la comédie, les objets, plus ou moins 
rapprochés, paroiffent s’écarter des fpedateurs , 
avec des diredions contraires , fuivant les mœurs 
des perfonnages qu’elle introduit fur la fcène. 
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Quelquefois elle s’élève jufqu’au tragique , d’au- 
tres fois elle defcend jufqu’au burlefque : d’ordi- 
naire elle fe tient entre ces deux extrêmes. Le tou 
qu’elle affiche, décidera s’il eft à propos de la 
,verlifier. On peut, par exemple , l’écrire en pro- 
fe , on le doit même , lorfqu’elle peint la vie pri- 
vée : fans rien exagérer , ou du moins en n’exa- 
gérant qu’autant qu’il eft nécelfaire , pour faire 
reflortir toutes les parties des tableaux , qu’elle 
met fous les yeux. 

En général , il fuffit d’obferver , qu’il y a dans 
la poèfie , comme dans la profe , autant de natu- 
rels que de genres ; & qu’on n’écrit pas du même 
jftyle une ode , un poème épique , une tragédie , 
une comédie , &c. & que cependant tous ces poè- 
mes doivent être écrits naturellement. Le ton eft 
déterminé par le fujet qu’on traite , par le delfein 
qu’on fc propofe , par le genre qu’on choifit , par 
le caraélere des nations , & par le génie des écri- 
vains qui font faits pour devenir nos modèles. 

Il me paroît donc démontré que le naturel , pro- 
pre à la poèfie & à chaque efpèce de poème , eft 
un naturel de convention, qui varie trop , pour 
pouvoir être défini ; & que par conféquent , il 
faudroit l’analyfer dans tous les cas poffibles , fl 
on vouloit l’expliquer dans toutes les formes qu’il 
prend. Mais on le fent , &c’cftafTez» 
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CHAPITRE IV. 


Conclujion. 

... .. ./ 

ÎS o U s avons vu la liaifon des idées préfider à 
la conftruélion des phrafes , au choix des ex prêt 
fions , au tilTii du difcours , à l’étendue & à la for- 
me de tout un ouvrage. Elle en marque le com- 
mencement , le milieu la fin ; elle le deiline en 
entier. Chaque phrafe eft un tout , qui fait par- 
tie d’un article ; chaque article eft un tout , qui fait 
partie d’un chapitre , & la méthode eft pour tout 
un ouvrage la même que pour fes moindres par- 
ties. Cette réglé eft (impie, elle tient lieu de tou- 
tes les autres , elle n’a point d’exceptions, & elle 
eft telle que tout efprit jufte en contraéfera l’ha- 
bitude. Mais il faut l’avouer , elle eft inutile aux 
autres. 

Tel eft l’avantage d’un précepte, puifé dans la 
nature même des idées. Ce n’eft pas impofer à l’el- 
pritde nouvelles loix, c’eft lui apprendre à obéir 
toujours à une loi, à laquelle il obéit fouvent & fins 
fe faire violence : c’eft la lui faire remarquer , afin 
qu’il fe fafle une habitude de la fuivre. 

Tous ceux qui ont écrit fans avoir de règles, pour- 
ront aifément fe convaincre, qu’ils fe Pont con- 
formés au principe de la plus grande liaifon , tou- 
tes les fois qu’ils ont donné à leurs penfées, des 
Ipmipres , du coloris & fie l’cxprcfTiQn. Une pa- 
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reille loi ne fauroit donc être un obftacle au gé- 
nie : ce défaut ne peut être reproché , qu’à ces rè- 
gles que les rétheurs & les grammairiens n’ont 
tant multipliées , que parce qu’ils les ont cherchées 
ailleurs, que dans la nature de l’efprit humain. 

» 

Fin de l'Art d' Ecrire* 
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CHAPITRE PREMIER. 

Ce que c'eft que l'harmonie. 

31,’harmonie en mufique eft le fendaient 
que produit fur nous, le rapport appréciable des 
fons. Si les fons fe font entendre en même tems , 
ils font un accord ; & ils font un chant ou une mé- 
lodie , s’ils fe font entendre fucceilivement. 

Il eft évident que l’accord ne peut pas entrer 
dans ce qu’on appelle harmonie du ftyle : il n’y 
faut donc chercher que quelque ^ofe d’analogue 
au chant, 

Or , il y a deux chofes dans le chant : mouve- 
ment & inflexion. 
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C H A P I T'R E II. 

Conditions les plus propres , à rendre une langue 
harmonieuse. 

^3 N conçoit qu’une langue pourroit exprimer 
toutes fortes de mouvemens, fi la durée de l'es 
fyllabes, étoit dans le même rapport , que les bran- 
ches , les noires , les croches , &c. car elle au- 
roit des tems & des mefures auffi variées que la 
mélodie. 

Si cette langue avoit encore des accens , enfot% 
te que , d’une fyllabe à l’autre , la voix pût s’é- 
lever & s’abailfer par des inflexions déterminées} 
fa profodie approcheroit d’autant plus du chant, 
qu’il y auroit entre l’accent le plus grave & l’ac- 
cent le plus aigu , un plus grand nombre d’inter- 
valles appréciés. 

La langue grecque , a été en cela fupérieure à 
toutes les autres. Denis d’Halicarnafle , qui traite 
de la profodie avec plus de foin qu'aucun rhéteur, 
diftingue dans la mufique , la mélodie , le nom- 
bre , la variété, le convenable; & il aflure que 
l’harmonie oratoire a les mêmes qualités. Il re- 
marque feulement , que le nombre n’y eft pas mar- 
qué d’une maniéré aullifenfible , & que les inter- 
valles n’y font pas aufli grands. 

1 °. Le nombre oratoire , n’étoit pas auffi fenfible 
ni auffi varié que 1 e nombre mufical , parce qu’il 
ne pouvoit renfermer que deux tems, des Ion- 
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gués & des brèves : c’étoit un chant gui n’étoit 
formé , que de noires & de croches. £es Grecs , 
à la vérité, avoient des longues plus longues, 
des brèves plus brèves : mais cette différence étoit 
inappréciable , & on n’y avoit aucun égard dans 
la mefure. 

La mefure contenoit un certain nombre de 
pieds , & le pied un certain nombre de tems , c’eft- 
à-dire , deux ou trois fyllahes , toutes longues , 
toutes brèves , ou mêlées de longues & de brè- 
ves. Par ce moyen , l’harmonie oratoire ou poéti- 
que avoit fes chûtes, comme la muiique.afes ca- 
dences. Quand on lit dans Denis d’Halicarnaffe , 
que chaque pied , avoit un caraétere particulier , 
on comprend, combien le nombre pouvoit alors 
contribuer à l’expreffion des fentimens. 

z°. Lorfque cet écrivain dit , que dans l’harmo- 
nie oratoire, les intervalles ne font pasaufîî grands 
que dans l’harmonie muficale , il remarque qu’elle 
a toute l’étendue d’une quinte , c’eil-à-dire , qu’elle 
parcourt trois tons & demi. 

Dans cet intervalle , on en diftinguoit plufieurs 
autres ; car la voix s’élevoit de l’accent le plus 
grave au plus aigu, par différentes inflexions. Ain!» 
-les trois tons & demi qui forment la quinte , étoient 
plus ou moins divifés , & cesdivifions étoient mar- 
quées par autant d’acccns. 

Les grammairiens ne s’accordent point fur le 
-nombre des accens. Il eft vraifemblable que ce peu 
de conformité vient des tems où ils ont écrit. Com- 
me rien ne varie tant que la prononciation , le 
nombre des accens a dû augmenter ou diminuer. 
Ce qu’il y a de certain , c’elt que les Grecs en 
avoient beaucoup , & que les Romains qui dans. 


Digitizeâ by Google 



, sur l’Harmonie du Style. 40* 

}es commencemens en avoient fort peu, en ont 
dans la fuite introduit dans leur langue autant 
qu’il leur a été poflible. 

Il faut confidérer qu’il y avoit alors deux for- 
tes d'inflexions : celles qui appartenoient à la fyl- 
labe , quelle que fût la lignification du mot , & 
celles qui appartenoient à la penfée. Nous ne con- 
noifl’ons plus les inflexions fyllubiques , & ce n’eft 
pas fur le mot, mais fur la penfée; que les orateurs 
élevent ou abailfent la voix. Chez les Grecs, l’art 
de l’orateur , confiftoit encore dans le choix & dans 
l’arrangement des fyllabes : il falloit que les in- 
flexions lyllabiques fulfent d’accord avec les infle- 
xions de la penfée. Alors le méchanifme du ftyle 
avoit l’harmonie convenable , c’eft-à-dire , une 
harmonie qui contribuoit à l’exprelfion du fenti- 
ment, & qui avoit avec lui la plus grande liaifon 
poflible. Ainfi , dans cette partie comme dans tout 
le refte , l’art oratoire étoit fubordonné au prin- 
cipe que nous avons établi. 

L’harmonie imite certain bruits , exprime cer- 
tains fcntimens , ou bien , elle fe borne feulement 
à être agréable. Dans les deux premiers cas , il y 
a un choix qui eft déterminé : dans le dernier , 
le choix eft arbitraire. Les écrivains n’étoient donc 
bornés à un certain genre de mélodie , que lors- 
qu'ils avoient quelque chofe à peindre , dans tout 
le refte il leur fuffiloit d’être harmonieux. L’har- 
monie expreflive étoit plus particulière aux poè- 
tes & aux orateurs. Peut-on croire qu’il n’y eut 
qu’une harmonie fans expreffion dans ces pério- 
des dont les chûtes faifoient un fi grand effet? 
Çans doute on étoit remué par l’énergie des fous , 
comme par la force de la penfée. 
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Une erreur de Denis d’Halicarnafle nous ap- 
prend quelle étoit la force des preftiges de l’harmo- 
nie du ftyle. Lorfqu’il cherche ce qui fait la beau- 
té des vers d’Homére , il demande fi c’eft le choix 
des expreffions , & il nè le croit pas , par une rai- 
fon bien faufle. C’eft , remarque,-t-il , que ce poëte 
n’emploie que des mots, qui font dans la bouche 
de tout le monde.il imagine enfuite , que les mots 
doivent être arrangés fuivant la fubordination des 
idées ; le nom , puis le verbe , puis le régime , &c. 
mais il change bientôt de fentiment, parce qu’il 
trouve des exemples où d’autres arrangemens 
plaifent davantage. Il continue, il épuife toutes 
les combinaifons , & parce qu’il voit que toutes 
les phrafes qu’il eft obligé d’admirer , font har- 
monieufes , quoique conftruites différemment > i! 
conclut, que la beauté du ftyle ne confifte pas dans 
les conftrudtions , & il l’attribue uniquement à 
l’harmonie. 

Il auroit dû voir , qu’indépendamment de l’har- 
monie , il y a fuivant les cas , différens choix à 
faire dans les termes & dans les tours ; que les 
plus communs ont des droits fur nous , fi l’appli- 
cation en eft jufte , & que dans telle conftruction 
une inverfion eft un vice , tandis que dans une 
autre elle eft une beauté. Mais il étoit frappé de 
l’harmonie ; & parce qu’elle fe trouvoit dans tous 
les exemples, fur lelquels il fàifoit fes obferva- 
tions , il croyoit qu’elle renfermoit feule , tout le 
fecret de l’art d’écrire. 

Les langues grecque & latine ayant beaucoup 
d’harmonie , dévoient avoir une énergie , dont il 
n’eft pas poflible aujourd’hui de fe faire une idée. 
Cette harmonie devenoit même fouvent la priiv 
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cipale partie du ftyle , celle à laquelle l’orateur & 
le poète facrifioient tout : plus proportionné au 
grand nombre d’auditeurs, l’effet en étoitplus 
fur. C’eft pourquoi , il ne feroit pas étonnant de 
trouver dans les plus beaux endroits de ces écri- 
vains des termes & des conftru&ions , qui ne s'ac- 
corderaient pas tout-à-fait avec le principe de la 
plus grande liaifon des idées. Mais alors , ce défaut 
étoit fauvé par un plus grand accord , qui fe trou . 
voit dans l’harmonie. Au refte , il n’eft pas dou- 
teux que ces morceaux n’euffent été plus beaux 
encore , fi fans rien perdre d’ailleurs , ils s’étoient 
conformés en tout au principe que j’ai établi. 
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CHAPITRE III. 

/ 

De F harmonie propre à notre langue. 

\m e franqois , n’ayant point d’accent , n’a point 
d’inflexion fyllabique. Il n’a donc pas une profo- 
die , propre à for met un chant, & on ne comprend 
pas comment quelques écrivains ont pu penfer, 
qu’il eft auflî fufceptible d’harmonie , que le grec 
& le latin. Nous ne l’imaginons pas feulement , 
cette harmonie des langues anciennes} & nous 
voulons par des raifonnemens la trouver dans la 
nôtre ? Mais pourquoi difputer fur une chofe , 
dont le fentiment eft le feul juge ? Qu’on nous 
faffe entendre des poètes & des orateurs , qui faf- 
fent fur notre oreille de ces expreffions qui ra- 
vilfoient les Grecs & les Romains , & il fera prou- 
vé que notre langue eft auflî harmonieufc , que les 
langues grecque & latine. 

La longueur de nos fyllabes eft inappréciable. 
Nos longues & nos brèves , font , comme ces lon- 
gues plus longues & les brèves plus brèves , aux- 
quelles les anciens n’avoient nul égard. Il y a du 
nombre dans notre langue, comme il y en a dans 
un chant compofé de notes de même valeur. Tous 
les tems de chaque mefure font égaux, ou du 
moins , on compte pour rien la différence qui eft 
entr’eux. Les pieds de nos vers font uniquement 
marqués par le nombre des fyllabes , &ce n’eft 
que dans la rime que nous confultons la longueur 

,ou 
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ou la brièveté. Auffi la mefure n’eft-elle pas égale 
dans deux vers de même cfpèce. 

Traqât à pas tardifs un pénible fillon 
eft plus long que 

Le moment où je parle eft déjà loin de 'moi. 

Les hémiftiches même ne font pas égaux : un 
pénible Jillon eft plus court que traçât à pas tardifs. 
Nous fommes donc obligés d’altérer continuelle- 
ment la mefure ; nous la retardons ou nous la pré- 
cipitons. Les latins au contraire la confervoient 
toujours la même , & cependant ils avoient l’a- 
vantage d’exprimer à leur gré la rapidité ou la 
lenteur. Notre langue eft donc beaucoup moins 
propre à peindre le mouvement. 

Cependant elle n’eft pas à cet égard fans ex- 
prellion. Nous exprimons la rapidité par une fuite 
de fyllabes brèves > 

Le moment où je parle eft déjà loin de moi. 

& la lenteur par une fuite de fyllabes longues,. 

Traqât à pas tardifs un pénible fillpn. 

Quand Boileau dit : 

Et la (Te de parler, fuccombant fous l’effort, 

Soupire , étend les bras , ferme l’œil & s’endort. 

Il exprime le caraétere de la mollefle par un 
mouvement lent. Car les repos du fécond vers ra- 
lentilfent les fyllabes ire, bras , ail, & le rendent 
fenfiblement plus long que le premier. Le paflag# 
Tonie U. Art à" Ecrire. V 
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qui fait faire des efforts à celui qui lit. Mais fur- 
tout cela il n’y a point de préceptes à donner à 
ceux qui ne font pas hcureufement organifés : les 
autres ont l’oreille pour guide. 

Il faut même remarquer , que lorfqu’on ne cher- 
che pas uniquement ce qui rend la prononciation 
plus facile & plus agréable , on peut répéter les 
mêmes mots , proférer les plus durs , & fe per- 
mettre les hiatus car tout cela peut quelquefois» 
contribuer à l’expreffion. 


Fin du Tonte Second l 
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LIVRE PREMIER, . . . 

Des confira étions. Pag. 4. 

Po U R / avoir comment nous devons écrire , il faut 
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Chapitre Premier. 

De l’ordre des idées dans l’efprit, quand 011 
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Quand on porte un jugement , toutes les idées qu il 
renferme s' offrent en même tems à l'efprit. Deux ju- 
gemens font même prèfens à la fois , lorfquon ap~ 
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il s'expofe à être faux. Ce qui caraclêrife l'efprit jufle, 
C’efl la liaifon des idées qui fait toute la netteté de 
nos penfées. Elle fait donc aufji toute la netteté des 
difcours. Elle en fait même le caractère. 


CHAPITRE IL 

Comment dans une proportion, tous les mots 
font fubordonnés à un feul. Pag. n. 

Subordination des mots dans le difcours. A quoi 
fe connoiffent les rapports de fubordination. Le nom 
ejl le premier terme d’une propojition. Conftruclion 
directe & confiruclion renverfée , ou inverfion. L’in - 
verfion efi vicieufe pour peu quelle altéré le rapport 
des mots. Ce quon entend par régiflant & régime. 


CHAPITRE III. 

Des propofitions fimples & des propofitions com- 
pofées de plufieurs fujets , ou de plufieurc 
[ attributs. Pag. 14. 

Propofitions fimples. Propofition qui en renferme 
plufieurs autres. 
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CHAPITRE IV. 

Des proportions compofées par la multitude des 
rapports. Pag. i G. 

La multitude des rapports rend une conjlruclion 
vicieufe. Le même rapport peut être répète. Dans 
quel ordre les rapports je lient au verbe. Idées néctf- 
J'aires au fens de la phraj'e , idées J'urajoutées. Une 
conjlruclion peut être terminée par une idée J'urajou- 
tée. Elle ne doit pas être terminée par plufieurs. Les 
idées furajoutèes n'ont pas de place marquée. On en 
peut conjlruire deux dans une phrafe , fi on en tranf- 
pofe une au commencement. IL ne faut pas que cette 
tranfpofition puijfe faire équivoque. Le terme peut être 
une idée furajoutée , & une circonjlance peut être une 
idée nécejfaire. Comment le terme & l'objet Je conf- 
truifent avec le verbe. 


CHAPITRE V. 

Des propofitions compofées par différentes mon- 
difications. Pag. 24. 

Pour mieux juger des chofes compofées , il en faut 
obferver de plus Jimples. 

Des modifications du nom. Pag . 2 f. 

Place de l' adjectif qui modifie un nom. Place du 
fubftantif précédé d’une prépofition. Lorfque le fubf» 
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Des Modifications de l’attribut. Pag. 29.’ 

Place des modifications de V attribut , lorf qu elles 
font des adverbes. Lorfqu'elles font des fubflantifs 
précédés d'une prépofiùon. Cas où on ne peut les tranf- 
pofer. Conflruclions de ces modifications avec les 
tems compofés. Conflruclion des modifications d'un 
attribut , qui efl un fubflantif 

Des modifications du verbe. Pag. 33. 

Conflruclion des modifications du verbe être. 

Des modifications qu’on ajoute a l’objet, 

AU TERME ET AU MOTIF. Pag. 

Les inverfions ont lieu lorf qu'un verbe a un autre 
verbe pour objet , pour terme ou pour motif 
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CHAPITRE VI. 

De l'arrangement des proportions principales. 

' 47 - 

Les propofitions principales fe lient par la gra- 
dation des idées. Par la gradation & par les con- 
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jonctions. Par l'oppofition & par des -conjonctions . 
Parie quune ejl expliquée par d'autres. 


CHAPITRE VII. 

De la conftru&ion des propofitions fubordonnées 
avec la principale. Pag. 40. 

La phrafe principale ejl la première dans Cordre 
direct. Exemples où on fuit ü ordre direct. Exemples où 
on Jùit P ordre renverjé. Suite desphrafes principales 
qui ont chacune des phrafes fubordonnées. Deux 
phrafes principales qui font renfermées en une , & 
qui ont chacune une phrafe J'ubordonnée. Phrafe fub- 
ordonnée à une phrafe J’ubordonnée. PhraJ’e envelop- 
pée dans J'es phrafes fubordonnées. Suite de phraj'es 
fubordonnées à une principale. Il faut que le rapport 
de la phrafe fubordonnée foit toujours fenfible. Exem- 
ple où il ne P ejl pas affe\. Un plus grand défaut c ejl 
une fuite de phrafes fubordonnées les unes aux au- 
tres. Quand deux propofitions fe lient naturellement , 
• il ne les faut pas lier par des conjonctions. Diffe- 
rentes maniérés dont les phrafes J'ubordonnées Je lient 
aux principales. 
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CHAPITRE VIII. 

De la conftruétion des propofitions incidentes, 
Pag. 49. 

Place des proportions incidentes. L' adjectif con- 
jonctif ne fe rapporte pas toujours au fubftantif qui 
Le précédé immédiatement. Réglé qu'on doit fe faire 
à ce fui et. Plufieurs propofitions incidentes qui Je rap- 
portent à un même nom. Les confinerions font défec- 
tueufes lorfque plufieurs propofitions font fuccejfive- 
ment incidentes les unes aux autres. 


t 

CHAPITRE IX. 


De l’arrangement des modifications exprimées 
par des propofitions fubordonnées, par des 
propofitions incidentes , ou par tout autre 


tour. Pag. 60. 

o 

En obfervant les mauvaifcs confiruclions , on ap- 
prend à en faire de bonnes. Ce qu'on nomme période. 
Exemple d'une période bien faite , autre période bien 
faite a quelques négligences prés. Deux inconvéniens 
à éviter dans une période. Exemple où ils font évités. 
Tous les membres d'une période doivent être difiincîs , 
& en même tems liés entre eux. Exemple d'une période 
tmbarrafjée & confufe. Autre exemple. Autre. Autre, 
Comment les idées fe développent dans une période. 
Exemple dune période arrondie. Suite de périodes ar- 
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Tondies qui développent une idée principale. Exemple 
où les propofitions incidentes nuifent à P arrondffie- 
ment aune période tramante. Exemple d'une Juite 
de phrafes mal liées. Suite de phrafes bien liées. Un. 
mot déplacé rend une confiruclion vicicufe. Exemple. 
Autre. Autre. Il ne fuffit pas de concevoir bien pour 
s'énoncer clairement. 


CHAPITRE X. ' 

Des conftru&ions elliptiques. Pag. 73. 

Il faut débar raffer le dif cours de tout mot, qui 
fe fupplée facilement. On fous-entend un met qu'on 
ne veut pas répéter. On le fous-entend avec des mo- 
difications qu'il n avoit pas. On fous-entend des mots 
qui n'ont pas été énoncés. Difficultés peu fondées des 
grammairiens. Réglé générale. . 


CHAPITRE XL 

Des amphibologies, Pag. 79. 

Caufe des amphibologies. Exemple. Réglés pour 
éviter les amphibologies. Les réglés particulières va- 
rient à ce fujet. Le même pronom ne peut fe rappor- 
ter au même nom , qu autant qu'il efi toujours dans 
la même fubordination. Il ne faut pas que le genre 
& le nombre marquent J'euls le rapport des pronoms. 
Le pronom doit toujours fe rapporter à l’idée dont 
Pe/prit efi préoccupé. Cette réglé donne lieu à des 
tours flégans. U efi quelquefois bien d'employer les 
pronoms dans un ordre renverfé , à celui des noms 
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Comment on les doit choifir. Réglés pour le choix 
des accejfoires du J’ujet. La réglé ejl la même pour 
les accejfoires de ü attribut. Le Jujet & C attribut 
déterminent les accejfoires du verbe. Dans tous les 
cas , la plus grande liaifon des idées efi ü unique 
réglé. Il ne faut pas s'appefantir fur une idée quon 
veut modifier. Pourquoi les critiques que je fais , 
paraîtront trop féveres. Il ne faut pas employer 
des accejfoires étrangers. Le vague des accejfoires ejl 
un autre défaut. Il ne faut pas en choijîjfant des 
accejfoires , affocier des idées contraires II faut que 
tout ce qu'on dit , prépare ce qu'on va dire. Le déve- 
loppement d'une penj'ée doit faire un enfemble oit 
tout fe trouve dans une exacte proportion. Souvent 
les idées fe lient & Je développent par le contrajle. 


CHAPITRE IL 

Des tours en général. Pag. 109. 

Une même penfèe ejl , fuivant Us circonjlances 
fufceptible de dijférens accejfoires. Ce qu'on entend 
par tours. Différentes efp'eces de tours. 


/CHAPITRE III. 

Des périphrafes. Pag. ni. 

Ce (ju'on entend par périphrafes. Une périphrafe 
caraclerife la chofe dont on parle. Le choix nen ejl 
pas indifférent. Les périphrajês peuvent faire connoltre 
U jugement que nous portons d'une chofe. Précaution 
nécejfaire Lorjqucji veut exprimer une choj'e par plu- 
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/leurs périphrafes. Gccafion ou la. pêripti rafe ne doit 
pas être préférée au tenue propre. Üfage des périphra- 
fes , qui font des définitions ou des analyfes. 


CHAPITRE IV. 

Des comparaifons. Pag. 117* 

Comment les tours figurés font le channe du fiy/e. 
Avec quel discernement on les doit employer . Ce qui 
fait la keaute dé une comparaifon. Il faut prendre garde 
qu\elle ne foie mal choifie. Il ne faut pas comparer 
des chofes qui ne fe reffemblent pas. IL faut bien 
connoitre les chofes que P on compare. Les longueurs 
gâtent une comparaifon. Les écarts nuifent aux com- 
paraifons. Il ne fuffit pas qu'une comparaifon foie 
jufie. 


CHAPITRE V. 

Des oppofitions & des antithèfès. Ÿag. 130. 

Les penjécs s' embelliffent par U cotitrafle. En quoi 
différent les oppofitions & Us antithsfes. Cas cù 
roppofition doit être préférée à Cantithefe. Cas où 
Pantithefe doit être préférée à üoppofition. Abus des 
antithejes. 
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CHAPITRE VI. 

Des tropes. Pag. 168. 

Sens propre & fens emprunté. Les tropes font des 
mots pris dans un fens emprunté. Différence entre le 
nom propre & le mot propre . Comment les mots paf 
fent à une fgnification empruntée. La nature des tro- 
pes ejl de faire des images. Les images doivent répandre 
la lumière. Elles doivent donner à la chofe le caraclere 
qui lui ejl propre. Comment , du propre au figuré un 
mot change de fgnification. Les tropes peuvent dqnner 
de la precifion. Lorfquils allongent le difcours , ils 
peuvent être préférables au terme propre. Il faut fubf- 
tituer un trope à un trope qui ne paroît plus L'être. 
Comment un trope s' accommode au Jujet. Comment 
un trope s' accommode au jugement que nous portons. 
Comment un trope s' accommode aux fentimens que 
nous éprouvons. De Cufage des métaphores. De Cufage 
deühyperbole. De Tuf âge des jymboles. Deux tropes 
qui Je contrarient , rendent mal une penfée. Un J'eul 
trope la rend mal , lorj'quil n'a pas de rapport à la 
chofe dont on parle. IL la rend mal , lorj qu'il na 
qu'un rapport vague. Il ne faut pas changer les accef 
foires établis par Cufage. On peut quelquefois employer 
une figure , quoiqu'elle fafie une image def agréable. 
Un trope n'ejl pas à blâmer parce qu'ikfft tiré de 
loin. Il ne lejl pas non plus parce qu'il n'a. pad 
encore été employé. 
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CHAPITRE X. 

Des tours ingénieux. Pag. 167. 

Un tour ingénieux doit être Jîmple. Quelquefois 
ce ne fl. qu'une métaphore. D'autre fois un tableau. 
D'autres fois une allufion. D'autres fois un*, réponfe 
fortfimple. D'autres fois une exprej/ion fnguliere. 


CHAPITRE XI. 

Des t.ours précieux ou recherchés. Pag. 170. 

Il y a des écrivains qui aiment à envelopper une. 
penfée. Il y en a qui aiment Us fgures qui ont des 
acceffoires étrangers à la chofe. Il y en a qui fe font 
un flyle compajfé & épigrammatïque. D'autres pro- 
diguent Piroriu. ' “ * 


o , CHAPITRE XII. 

« . • 

Des tours propres aux fentimens. Pag. 17^. 

Le fentiment efl exprimé fui van t les différentes for- 
mes que prend le dijeours. L'exprejfon du fentiment 
demande qu'on s'arrête fur Us details. On exprime 
k fentiment , en appuyant furies raifons qui Fautori - 
torifent. On exprime le fentiment , en appuyant fur 
les effets qu'il produit. L'interrogation contribue à 
exprimer les fentimens qui éclatent en reproches. L’iro- 
nie y contribue encore. L'exclamation e(l propre à 
exprimer les fentimens cF horreur , cF étonnement , &c. 
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Le tour le. plus fimple efl fouvent celui qui exprime U 
mieux le ferai ment. Il faut éviter dans l'expreffion du 
fentiment , les tours qui montrent de T ef prit ou de la 
réflexion. Comment on peut s'affurer d'avoir pris le 
langage du fentiment. 


CHAPITRE XIII. 

Des formes que prend le difeours , pour peindre 
* les choies , telles qu’elles s’offrent à l’imagina- 
tion. , Pag. 2S2. 

Comment le langage donne du fentiment & de Ü action 
à tout. Ce langage efl celui d’une imagination vivement 
frappée. Avec quelle précaution il faut perfonnifier les 
êtres moraux. Comment on doit caraclérifer les êtres 
moraux. 


CHAPITRE XIV. 

Des inverfions qui contribuent à la beauté des 
images. Pag. 1 88 . 

Dans le difeours chaque mot a une place , qui efl 
déterminée par le rapport des idées fubordonnées , aux 
idées principales. C ejl un tableau ou la figure principale 
prend fa place , & marque celle des autres. Comment 
on peut connaître la place des mots en corfultant le 
langage d’action. L'inverfion fait reffortir les idées. 
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CHAPITRE XV. 
Conclufion. Pag. I9f. 

Le langage (faction décile nos fentimens. Ce Lan* 
gage ejl ü ctude du peintre. Il exprime mieux qu’aucun 
autre tout ce que nous fentons. Comment le Langage 
des fons articules doit le traduire. Comment le langage 
d’ action s' ejl altéré. Il ncjl pas abfolument le même 
che{ tous les peuples. Pourquoi les langues n’ont pas 
confervé toute ü exprejjion du langage d'action. Toutes 
les langues doivent egalement s'ajpijettir au principe 
de la plus grande iuujon des idées. 


LIVRE TROISIEME. 

Du tilTu du difcours. Pag. 199, 

Comment fe forme le tijfu du difcours. Incon- 
vénient à éviter. Mauvaifcs réglés qu’on fe fait. 


CHAPITRE I. 

Comment les phrafes doivent être cpnftruites les 
unes pour les autres. Pag. 2O1. 

Le difcours peut être mal tiffu , quoique toutes les. 
phrafes Joicnt Jéparcment bien conjïruites. Il ri y a. 
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qu'une conjîruction pour rendit, chaque penfée d'un 
difeours. 


CHAPITRE' IL 

Des inconvéniens qu'il faut éviter pour bien for- 
mer le tiflu du difeours. Pag. 206. 

Les accejfoires mal choifis nuifent au tijfu du dif- 
eours. Exemple. Il ne faut pas que les accejfoires 
rallentiffent la fuite des idées principales , & y mettent 
du dej ordre* Exemple d'un difeours bien tifju. 


CHAPITRE IIL 

De la coupé det phrafes. Pag. 319. 

Exemple de plusieurs idées , qui doivertt former 
tint feule période. Exemple de plufieurs idées qui doi- 
vent former plufieurs phraj'es. Réglé générale pour les 
périodes. Les longues phraj'es font vicieufes. 


CHAPITRE IV. 

Des longueurs. Pag. 22 f. 

On e(l long, parce que Von conçoit mal. On ejl 
long , parce qu'on s'arrête fur une penjêe , qu'on répété 
de plufieurs maniérés. 
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LIVRE QUATRIEME. 


Du caraétere du ftyle, fuivant les différens genres 
d’ouvrages. Pag. 233 . 

Objet de ce livre. 


CHAPITRE -L 

Confidérations fur la méthode. Ptig. 234. 

Utilité de la. méthode. Les uns aiment Us écarts. 
Les autres fortent du ton de Uur fujet. Pour dire ce 
qu'il faut , où il faut , & comme il faut , il eft néce (faire 
cCembraffer fon fujet tout entier. Les poètes & les 
orateurs ont connu de bonne heure la méthode. Il 
n'en eft pas de même des philofophcs. Comment Us 
poètes fe Jbnt fait des réglés. Combien Us réglés font 
nécejjaires. Les philofopnes n'ont pas connu l'art de 
raifonner , parce qu'ils n'ont pas eu de bons modèles. 
La liaifon des idées détermine la place & ü étendue 
3e chaque partie 3 un ouvrage. Précaution pour faijir 
cette liaifon. Le fujet qu'on traite 6 * la fin qu'cn fç 
propofe , déterminent ce qu'on doit dire. Combien il 
eft difficile de Je borner a ce qu'on doit dire. Ufage 
quon doit faire des digrcftfions. Comment on peut 
obéir à la méthode fans s y ajfujettir. Il y a en général 
trois genres 3 ouvrages. 
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CHAPITRE IL 
Du genre didactique. Pag. 244. 

Abus qu! on fait des mots. Abus qu'on fait des 
définitions. UJage qu'on doit faire des définitions. 
Abus des préfaces. Application du principe de la liaifon 
des idées. Ufage des exemples. UJage des ornement. 
Le ftyle didactique doit marquer l'intérêt y qu'on prend 
aux vérités qu'on enfeigne. Il doit Je conformer aux 
réglés , expofées dans Les livres précédens. 


CHAPITRE IIL 
De la narration. Pag. 2$"i. 

Les réglés font les mimes que celles que nous avons 
'déjà expofé. Les tranfitions doivent être tirées du 
fonddufujet. Réglé pour choifir les faits. Un hifiorien 
devroit avoir en vue un objet principal. Il faudroit 
qu'il l'eût approfondi. Style des récits ; des réflexions ; 
des defcriptions. Il faut peindre cl après Les faits. Les 
loix font les mêmes pour les romans. 


CHAPITRE IV, 

De l’éloquence. Pag. 2ff. 

L'éloquence veut de P exagération dans le difcours 
ifr dans l' action. Elle en veut même dans les difcours 
faits pour être lus . L'action efl la principale partie 
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r it t orateur. Un dif cours fait pour être prononce , 6* 
un dif cours fait pour être lu , doivent être écrits avec 
quelque différence. U éloquence des anciens était diffe- 
rente de la nôtre. C'eft pourquoi nous n'adoptons 
pas ridée qu'ils fe faïf oient de t éloquence. A Réglés 
que F orateur doit fuivre. 


CHAPITRE V. 

Obfervations fur le ftyle poétique, & par occat 
cafion, fur ce qui détermine le caraétere pro- 
pre à chaque genre du ftyle. Pag. 261. 

La queftion , en quoi la poéfie différé de la profe , 
eff une des plus compliquées. La poéfie a un ftyle 
different de celui de la profe , lorfqu'elU traite des 
fujets differens ; & lorf qu'en traitant les mêmes fujets , 
elle a une ftn différente. Comment la fin de la poéfie 
différé en général de la fin de la profe. Elles ont quel- 
quefois la même fin. Lorf que la poéfie traite les mêmes 
Jujets que la profe , & quelle a la même fin , elle 
doit encore avoir un ftyle différent , parce qu'elle doit 
s'exprimer avec plus d'art. Les analyfes (T un côté , 
& les images de l'autre font les genres Us plus oppofés. 
Entre ces deux ggnres font tous ceux quon peut ima> 
giner. Souvent il ne ft pas poffible de nous accorder 
furies jugemens que nous portons du ftyle propre £ 
chaque genre. C eft que nous nous faifons des réglés 
différentes , fuivant Us habitudes que nous avoirs 
contracté. Les bons modèles dans chaque genre nous 
tiennent lieu de réglés. L'art entre plus ou moins dans 
ce qu'on nomme ftyle naturel. On fe fait une idée 
■vague du naturel , parce qu'on efi porte à prendre et 
* mot dans un fens abfolu. Nos jugemens a cet égard 
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dépendent des difpofitions où nous font mes. Ce que 
nous nommons naturel , défi que L'an tourné en habi- 
tude. Pour déterminer Le naturel propre à chaque genre 
de poéfie , il faut obferver les circonflances , qui ont 
concouru à former le fiyle poétique. L'art change , 
lorf qu'il fait des progrès , 6* lorf qu'il tombe en déca- 
dence. Notre goût éprouvé les mêmes variations. 
Ainfique le mot naturel , les mots beau & goût n'ont 
d'ordinaire qu'un fens vague. Le beau fe troua dans 
Us derniers progrès qu'ont fait les arts. Nous nous 
en ferons une idée , en obfervant un peuple che^qui 
hs arts ont eu leur enfance G leur décadence. Jugement 
que nous porterions , fi nous vivions dans le premier 
dge des arts. Jugemens que nous porterions dans le 
fécond âge. Comment dans le fécond dge on fe fait 
Vidée du beau. Jugemens que nous portons dans le 
troifieme dge. Les chef s-d' œuvres du fécond dge déter- 
minent le naturel propre à chaque genre du ftyle. 
L'accord entre U Jùjet , la fin & les moyens , fait 
toute la beauté du ftyle. Il fuppofe que les idées s’ offrent 
dans la plus grande liaifon. Il dépend encore de dif- 
férentes affociations d'idées , qui déterminent le caractère 
propre à chaque genre. Ces affociations d'idées varient 
comme Vefprit des grands poètes , 6* rendent le 
fiyle poétique tout-à-fait arbitraire. Elles varient 
comme l'efprit des peuples. Les obf ovations qu'on 
f croit à ce fujet , donneraient d'une langue à Vautre , 
des réfultats dijférens. C eft donc uneXtwfe fur laquelle 
on ne peut point donner de réglés générales. Ces 
dtfbciaùons d’idées font que le fiyle de poéfie diffèroit 
plus pour les anciens de celui de la profit, qu'il n'en 
diff éré pour nous. Comment le langage de fictions efi 
devenu pour Us Grecs le langage de la poéfie. Les 
peuples modernes dont pas pu imaginer de pareilles 
fictions . Ils ont adopté celles des anciens , & ils les 
ont cru eJJ'entielks à la poéfie. Des circonflances difi - 
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férentts ont donné à notre poéfie un caractère dif- 
férent de celui de la poéfie ancienne. Nous jugeons le * 
poètes avec plus de févéritè, que ne fai/ oient les Grecs. 
Par conféquent les poètes euxmêmes Je jitgent aujour- 
d'hui plus févéremeut. Ils perdent les refjources que la 
mythologie leur offroit , 6 * ils en cherchent d'autres dans 
ia philofophie. La poéfie italienne a un caractère 
different de la poéfie françoife , parce qu'elle a com- 
mencé dans des cironftances differentes. Vidée vague 
qu'on a eu de la poéfie , a occafionni bien des préjugés , 
Les poètes fe forment en étudiant leur langue y plutôt 
qu'en étudiant les anciens. On condamne un nouveatl 
genre de poéfie , parce qu'il n'a pas été connu des 
anciens. Ce fi au génie des poètes à déterminer le naturel 
propre à chaque genre. Les poèmes doivent êtr^ écrits 
en vers. Conclufion. 

■ ■■ — — - ■ • w 

CHAPITRE VL 

Conclufion. Pag. 293 . . . , . 
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DISSERTATION 


SUR 

L’HARMONIE DU STYLE. 

i — 

CHAPITRE I. 

Ce que c’eft que l’harmonie. Pag. 297. 

Un quoi confijle £ harmonie.. 2)tux chofes contrit 
huent à L'expreflion du chant: le mouvement , & les 
inflexions. 

* ■ 

CHAPITRE II. 

Çonditions les plus propres à rendre une langue 
harmonieufe. Pag. 299. 

/ 

Comment une langue pourroit exprimer toute 9 
fortes de mouvement. Comment fa profodie pourroie 
approcher du chant. La langue grecque avait à cet 
ivard de Pavdntage fur la nôtre. Elle av oit plus de 
nombre. ÊIU dv oit plus d’inflexions . Elle n’a vas 
toujours eu le même nombre a uccens * Combien Pin— 
flexion fyllabique contribuait à l’expreffion. Erreur 

Pourquoi U ejl tombé don» 


Digitized by Google 


I 


DES MATIERES. 2 %t 

cette erreur. L'harmonie étoit pour Us Grecs & pour 
les Romains une des principales beautls du flyU. 


CHAPITRE IIL 

De l’harmonie propre à notre langue. Pag. 404» 

Le françois n'a point d'inflexions fyllabiques. 
La longueur de fes fyllabes eft inappréciable. Il 
exprime cependant la rapidité , ou la Unteur. Il imite 
quelquefois des bruits. La qualité des Cons contribue 
à CexpreJJion. 


Fîn de la Tabie du Tome IL 
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